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PRÉCIS 

DR 

L'HISTOIRE D'ESPAGNE. 



CHAPITRE XXXIX. 

L 'Aragon , dont la partie septentrionale longe 
les Pyrénées , avait recueilli dans ses montagnes 
les chrétiens chassés de leurs provinces, dont 
lea Maures faisaient successivement la conquête. 
Là, ils s'étaient fortifiés et défendus contre les 
Sarrasins sous la conduite de chefs qu'ils choi- 
sissaient eux-mêmes et auxquels ils donnaient le 
titre de comtes ou princes. Ces comtes furent 
toujours sous la dépendance des rois de Navarre : 
avec le temps même une partie de ces états fut 
réunie a celle couronne; et en dernier lieu, dans 
ia répartition que lit entre ses enfants le roi don 
Sanche , avant sa mort en io35, ce comté, avec 
le titre de royaume , échut en partage à don 
liamire, surnommé le bâtard. 
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Il D'y a peut-être pas en Espagne de pays qui 
ait soutenu des guerres plus fréquentes ni plus 
opiniâtres. La lutte était perpétuelle entre les 
Sarrasins qui aspiraient à étendre leur domi- 
nation , et les Aragonais dont la valeur et lés 
rochers leur opposaient d'invincibles barrières. 
Don Ramire , après avoir augmenté son nou- 
veau royaume de quelques conquêtes jusqu'à 
Saragossc , voulut s'emparer de Graus en 1 o65 ; 
mais il mourut le 8 mai de cette même année , 
après la défaite de son armée. Son iils , - don 
Sanche Ramire , lui succéda , et commença par 
agrandir son royaume en s'emparant de Bolea , 
Loharre , Tudela , Monzon , et d'autres places et 
forteresses jusqu'aux environs de Sarag03se. Les 
Sarrasins , souvent battus , parvinrent cependant 
à lui enlever une partie de ces conquêtes. Don 
Ramire termina son entreprise par le siège de 
Huesca , ville très considérable. Après l'avoir ré- 
duite à la plus grande disette , il alla un jour 
avec quelques soldats reconnaître les murs de la 
place, et chercher l'endroit qui résisterait le 
moins aux efforts des machines ; et comme il 
levait le bras pour indiquer le lieu qui lui sem- 
blaitleplus favorable, une flèche tirée de dessus 
les murs l'atteignit au-dessous dubras elle blessa 
mortellement. Il ne permit pas qu'on la retirât 
avant d'avoir fait prononcera ses fils, aux grands 
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et aux prélats qui l'accompagnaient, le serment 
de n'abandonner le siège de la ville que quand 
elle se serait rendue. Il mourut le 4 j um 10 94- 
Son fils aîné et son successeur, Pierre 1" , pour 
accomplir son serment, continua le blocus avec 
la plus grande vigueur, redoubla d'efforts, réunit 
de nouvelles troupes , et se disposait à l'assaut, 
quand il apprit qu'une armée formidable venait 
au secours de l'a place, conduite par quelques 
seigneurs et gouverneurs attachés â Abderramen , 
roi de HueBca. Loin de se laisser décourager , il 
résolut d'aller à leur rencontre ; et, sans songer à 
la disproportion des forces , les attaqua , les dé- 
fit , et laissa quarante mille morts sur le champ 
de bataille. La victoire fut complète par la red- 
dition de la place. Les assiégés étaient dans l'ef- 
froi; Abderramen, privé d'espérance de nouveaux 
secours et de moyens de soutenir le siège, fut 
obligé de se rendre aussi. Don Pierre jouit peu 
de la couronne et 4e ses triomphes , il mourut 
le 28 septembre 1 104, regretté généralement du 
peuple. Comme il ne laissa pas d'enfants, son 
frère don Alonse, surnommé le combattant, lui 
succéda. 

Les premières entreprises du nouveau roi fu- 
rent dirigées contre dona TJrraca, qu'il prétendait 
s'être emparée du trône deCastille, au préjudice 
de ses droits. Nous avons déjà vu dans l'histoire de 
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C asti lie quel fut le succès de ses prétentions. Il 
commença parfaire ses volontés; il épousa une 
femme qui ne l'aimait pas ; il tâcha (le gouverner 
des sujets qui le détestaient , et de là naquirent 
des troubles qui l'engagèrent dans une guerre san- 
glante. Les Castillans parvinrent à rabaisser son 
orgueil, et le forcèrent enfin à renoncer à son 
épouse, à son royaume et a ses droits prétendus. 

Alors il tourna ses armes contre les mahomé- 
tans, qui faisaient de fréquentes incursions sur les 
frontières de l'Arapon ; et , pour les mettre enfin 
liors d'état de les renouveler, il résolut d'atta- 
quer Saragosse, qui était le lieu de résidence de 
leur souverain , et où se trouvaient réunies pres- 
que toutes les forces sarrasines. L'entreprise 
était assez hardie , mais Alonsc , hahilné à 
vaincre les plus grandes difficultés, se présenta 
avec intrépidité devant fa ville-. Les premières 
tentatives furent infructueuses a cause de la vi- 
goureuse résistance que firent les assiégés, qui, 
bien convaincus de la persévérance qu'y met- 
trait don Alonse, implorèrent la protection des 
seigneurs voisins. Comme le sort de ces derniers 
dépendait de celui de Saragosse, ils lui en- 
voyèrent immédiatement ud secours considé- 
rable de troupes qui ne purent parvenir à 
leur destination; car ayant été surprises par 
Alonsc, elles forent complètement défaites. La 
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nouvelle de cette déroute consterna tellement les 
Maures de Saragosse qu'ils rendirent aussitôt la 
ville. 

Le roi d'Aragon devenu maîîre non seulement 
de Saragosse, mais d'un grand nombre de places 
importantes, il lui fut aisé de chasser entièrement 
les Sarrasins de cette contrée , en les forçant à 
la retraite jusqu'aux frontières de Valence : ainsi 
presque tout le royaume fut délivré de leur joug. 

A peine eut-il atteint ce but, que, songeant à 
reculer les limites de l'Aragon, il s'empara de 
MequÏDen/.a , et aurait pris aussi Fraga s'il n'eût 
été attaqué par une armée formidable qu'en- 
voyaient contre lui ies seigneurs de Lérida , Va- 
lence et Murcie. La fortune l'abandonna dans 
cette bataille. Les Aragonais furent taillés en 
pièces après avoir fait des prouiges de valeur, et 
le roi se sauva avec le petit nombre de troupes 
qu'il put rallier. Mais, attaqué de nouveau , il fut 
encore battu, et il expira sur le champ de ba- 
taille, âgé de soixante-dix ans; il en avait régné 
trente. Sur vingt-neuf batailles rangées qu'il 
livra aux Maures, il ne perdit que la dernière: 
de là lui est venu sans doute le surnom de com- 
battant. 11 mourut le 7 septembre 11 34; et 
n'ayant point d'enfants il eut l'extravagance de 
déclarer les chevaliers Templiers héritiers dn son 
royaume. 



g histoire 

Malgré sa dernière volonté, les Aragonais pla- 
cèrent sur le trône son frère don Ramtre II , sur- 
nommé te moine, parce qu'il avait été abbé de 
Sahagun et évoque de liurgos et de Pampclunc. 
Ayant obtenu uni', dispense du pape Innocent H. 
il épousa Ignés de Poitiers , sœur de don Guillen, 
comte d'Aquitaine, et il en eut une fdlc nom- 
mée Pétronitle. Son esprit naturellement paci- 
fique lui inspira bientôt du dégoût pour les in- 
trigues de cour et les inquiétudes attachées a 
la couronne, et, soupirant après la tranquillité 
d'une vie privée, il décida le mariage de sa fille, 
qui n'avait encore que deux ans, avec don lia- 
mon , comte de Barcelonne , les déclara ses hé- 
ritiers, nomma le comte administrateur du 
royaume jusqu'à ce que le mariage pût se faire . 
et se retira a Huesca, se réservant seulement le 
titre de roi, et l'emploi de son autorité pendant 
la minorité de sa fille. Le souvenir de don Ra- 
mire a été consacré par les historiens d'une 
manière peu flatteuse : le jugement qu'ils ont 
porté sur lui semble démontrer son peu de ta- 
lent dans l'art de la guerre, et son manque de 
capacité pour le gouvernement politique. La 
première assertion parait cependant extraordi- 
naire, puisque dans ce temps les évêques étaient 
les principaux chefs des armées; et la seconde 
est dénuée de preuves. Il céda sa couronne 
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en i iù-j, troisième année de son règne, à l'âge 
de cinquante-trois ans, et vécut encore dans la 
retraite jusqu'en 1 147- 

Depuis le règne de don Sanche Ramire, une 
grande partie du royaume de Navarre se trou- 
vait réunie à celui d'Aragon; mais à la mort 
de don Alonse la Navarre se rendit indépen- 
dante, et choisit pour son roi don Garcia Ra- 
mire, petit-fds du comte don Garcia de Naxera. 
Don Ramire, qui n'était ni guerrier ni conqué- 
rant, supporta avec indifférence ce démembre- 
ment ; mais à peine le comte son gendre eut-il le 
titre de roi, qu'il se coalisa avec don Alonse VII , 
roi de Castille, afin de reprendre la Navarre et 
de partager entre eux cette conquête. Don Gar- 
cia s'armant aussitôt pour la défense de son petit 
royaume, alla au-devant du roi d'Aragon avant 
qu'il eut joint son allié, et l'ayant mis en fuite 
le fit renoncer à son projet. Mais n'ayant pas 
encore entièrement abandonné ses prétentions, 
don Ramon les renouvela quelque temps après ; 
cependant , effrayé par l'issue de la dernière ba- 
taille, et ne se croyant pas assez fort contre son 
. vainqueur, il implora la protection de son neveu 
don Sanche III, alors roi de Castille. Comme 
par cette prière don Ramon se reconnaissait feu- 
dataire de son neveu, celui-ci, en consentant à 
le secourir, eut la générosité de laisser ses terres 
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libres, et de se contenter d'exiger que doréna- 
vant les princes héréditaires d'Aragon assis- 
teraient au couronnement des rois de Castille 
en tenant l'épée nue à- la main. Renforcé par 
cette alliance, ]e roi d'Aragon mit les frontières 
a feu et à sang, s'empara de plusieurs' forte- 
resses, et obligea don Garcia à faire un arran- 
gement amiable. Il mourut le 6 août 1 162, lais- 
sant quatre enfants , dont trois fds et une fille. 
La reine propriétaire partagea ses états eutre 
eux en réservant à l'aîné, nommé don Alonse, 
la couronne d'Aragon et le comté de Barce- 
lonne. 

Les premières années du règne d'Alonse II 
furent consacrées à l'agrandissement de son 
royaume du côté de Valence; il s'empara de 
Tcruel et de beaucoup d'autres pays et places 
avantageuses situés sur les bords du Guadalaviar. 
Valence même serait tombée en son pouvoir, si 
son gouverneur ne l'eût sauvée en s'engageant 
à payer doubles tributs : l'inexpugnable ville de 
Xatîva même était prête a se rendre, quand le 
roi de Navarre, rompant la trêve conclue entre 
les deux royaumes, se présenta sur les fron- 
tières d'Aragon. Don Alonse fut obligé de sus- 
pendre ses glorieuses expéditions pour s'op- 
poser aux progrès de son infidèle ennemi; mais 
oe dernier sut éviter une bataille , el répandant 
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ses troupes Je long des frontières, se maintenir 
sur la défensive. Don Alonse ne gardant plus 
de mesures, entra dans la Navarre, dévasta le 
pays, et se réunissant l'année suivante au roi 
de Castille, ils s'avancèrent conjointement jus- 
qu'à Pampelune, battirent le roi de Navarre, et 
reprirent beaucoup de places. 

La répartition des conquêtes avait fait naître 
des différends entre les deux alliés ; mais !a né- 
cessité urgente de s'opposer d'un commun ac- 
cord aux nouvelles dispositions des Maures leur 
en fit remettre la décision au roi d'Angleterre. 
Cependant, mécontents des conditions de l'ar- 
rangement, ils étaient prêts à employer la voie 
des armes, lorsqu'ils sentirent combien la paix 
était préférable a la scène sanglante dont ils 
allaient rendre leurs sujets témoins ; ils s'enten- 
dirent sur leurs différends, qui se terminèrent 
d'une maryère pacifique. Alonse mourut le 
5 avril 1 196 , laissant la couronne à son fils aîné 
don Pierre, sous la tutelle de la reine Sanche 
sa mère, fille de don Alonse VII de Castille. 

Les princes se piquaient alors d'une sorte de 
piété, qui peut-être aujourd'hui n'obtiendrait les 
suffrages de personne. Don Pierre II, dominé 
par l'esprit qui régnait alors , et croyant acquérir 
plus d'autorité et inspirer plus de respect s'il re- 
cevait sa couronne des mains du vicaire du 
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Christ, serendità Rome pourse faire couronner 
par Innocent III ; et il fut si reconnaissant de cet 
honneur, qu'en déposant le diadème et le sceptre 
sur l'autel, il rendit son royaume feudataire du 
saint-siége. Cette soumission lui attira le surnom 
de catholique, qu'il a transmis à ses descendants. 
Mais les Ara go nais ayant témoigné quelques in- 
quiétudes sur le tort que pourrait leur occasio- 
ncr cette démarche , le roi fut obligé de déclarer 
que les cens et redevances féodales auxquelles il 
s'était obligé , loin de s'étendre à ses succes- 
seurs, finiraient avec sa vie. 

A la même époque, la guerre contre les Albi- 
geois s'alluma en France, et le catholique don 
Pierre se vit obligé d'y prendre part en faveur 
d'un de ses parents, le comte de Toulouse, l'un 
des principaux chefs de cette secte , et de payer 
non seulement de sa bourse, mais encore de sa 
personne. U mourut le 1 3 septembre iai5,dans 
une bataille que gagna l'armée croisée sur les 
bords de la Garonne. Quelques jours auparavant 
il avait demandé une séparation juridique contre 
sa femme Marie de Montpellier, sous prétexte 
qu'elle était mariée antérieurement avec le comte 
de Cominges, qui vivait encore, et avec qui elle 
cherchait à se réconcilier. Marie fut obligée d'al- 
ler elle-même à Rome pour y défendre sa cause, 
et prouver que son mariage avec le comte de 



Cominges avait été nu) dès sou origine, par 
la raison qu'alors déjà le comte avait deux au- 
tres femmes, dont la première seulement devait 
être légitime puisqu'il y avait eu régularité dans 
l'acte. Le jugement du pape et de son consistoire 
ne put qu'être favorable il la reine; mais le roi 
étant mort avaut qu'elle fût revenue en Espagne, 
ce jugement ne servit qu'à prouver la légitimité 
du prince héréditaire don Jacques. 



CHAPITRE XL. 



Don Jayme ou Jacques n'avait que cinq ans 
lorsqu'il prit la succession de son père ; cela seul 
doit faire penser que les dissensions et les trou- 
bles concernant la régence ne tardèrent pas à 
renaître. En effet, sou oncle don Ferdinand , 
moine profès, et abbé de Jlontaragon , voulut 
rentrer dans le monde et s'emparer du gouver- 
nement. Le vieux don Sanche. comte de lîous- 
sïllon, oncle du feu roi, visait au même but, et 
tous deux fondaient leurs droits sur la prétendue 
illégitimité de don Jacques , comme étant né 
diûn 'mariage qu'ils cherchaient A faire passer 
pour nul. La reiuc ne revenait point de Rome 
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avec ]a déclaration pontificale ; et pendant ce 
temps son fils restait au pouvoir de Simon de 
Montfort, chef de la croisade contre les Albi- 
geois, entre les mains duquel le pape l'avait dé- 
posé dès les premières discordes de ses parents. 
Cependant la majeure et la plus saine partie du 
royaume se déclara en faveur du jeune prince, 
et supplia le pape d'interposer son autorité pour 
le placer sur le trône, et prévenir ainsi la guerre 
civile qui menaçait l'état. Malgré la répugnance 
de Simon à se soumettre à une demande qui dé- 
rangeait ses vues particulières , il fallut céder au 
décret d'un concile tenu à Montpellier, à l'injonc- 
tion du pape et à la censure de l'église. Le jeune 
prince fut donc rendu aux Aragonais , et conduit 
à la forteresse de Monzon, où, pendant que ses 
oncles se disputaient l'autorité, il fut confié 
aux soins et à la garde de don Guillcn de Mon- 
redo , firand-maître des Templiers, qui lui donna 
une excellente éducation. - 

Le comte de Houssillon parvint enfin à ob- 
tenir les rênes du gouvernement pendant la mi- 
norité de don Jacques; mais bientôt les Arago- 
nais, mécontents de. son administration, résolu- 
rent de lui ûter l'autorité, pour la remettre entre 
les mains de leur jeune monarque, qui n'avait 
encore que dix ans, et de le transporte!"*!'! %- 
ragosseafin de le reconnaître publiquement pour 
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leur souverain. Le comte voulut s'opposer a l'exé- 
cution de ïc projet, en tâchant avec un nombre 
considérable de troupes d'arrêter ceux qui con- 
duisaient le roi et de s'emparer de sa personne ; 
mais au moment de l'enlever, la crainte sansdoulr 
l'arrêta et il trouva convenable de temporiser. 

Cependant les partis s'agitaient en secret, et 
pour assurer au jeune roi un appui contre ses en- 
nemis , on crut nécessaire de le marier à l'infante 
deCastille, Léonore , fille de don Alonse VIII. 
Cette union ne produisit aucun effet. Don Guil- 
len deMoncada, don Pierre Ahones , le moine 
infant don Ferdinand, et don Nuno fils du comte 
de Roussillon, agissant de concert, trouvèrent le 
moyeu des'emparerde don Jacques, et le retinrent 
prisonnier dans son propre palais ; mais ce jeune 
monarque, bientôt fatigué de sa détention, par- 
vint, grâce aux soins et au» conseils de Mon- 
redo, à se réfugier dans Je château de Horta qui 
appartenait aux Templiers. Ahones périt peu de 
temps après par les mains d'un gentilhomme r 
il fut généralement regretté malgré sa révolte: 
et comme si le roi eût été cause de sa mort , et 
que les Aragonais voulussent l'en punir, ils pri- 
rent tous le parti de l'oncle de ce jeune prince, à 
l'exception de Calatayud. Le roi dut alors se servir 
de toute sa prudence pour calmer la sédition , 
et il y parvint par la douceur bien pins tôt qu'il 
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n'aurait faiten n'employant que la force. Les fa- 
milles les plus considérables, et qui avaient mon- 
tré le plus d'inimitié, se déclarèrent bientôt en sa" 
faveur, et son oncle même, don Ferdinand, aban- 
donna ses prétentions et implora son pardon. Il 
les accueillit tous avec bonté; et une fois la paix 
rétablie dans son royaume il voulut selivrer à 
ses inclinations guerrières. 

Il commença ses exploits par la conquête de 
Majorque : cette île était tombée au pouvoir des 
Sarrasins lorsqu'ils firent la conquête de l'Espa- 
gne. Elle fut aussi florissante sous leur domina- 
tion que les autres îles Baléares ; et en 1 229 elle 
pouvait sans difficulté mettre sous les armes un 
j>\as grand nombre de combattants que peut- 
être elle n'a d'habitants aujourd'hui. Le prince 
qui y régnait alors s'était attiré l'inimitié de don 
Jacques par une fanfaronnade imprudente. Ce 
dernier lui ayant envoyé demander la restitu- 
tion de deux vaisseaux appartenant à des Cata- 
Jans, pris en pleine mer par quelques marins 
de Mayorque, le monarque insulaire, affectant 
sur ce sujet une ignorance insultante , demanda 
dédaigneusement à l'envoyé : « Qui, dites-vous. 
• est votre maître? — Mon maître, répondit -il . 
»estle puissant Jacques, roi d'Aragon, qui saura 
■ exterminer tous vos Maures. » Au retour de cet 
ambassadeur, Jacques, indigné decet te insolence, 
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.se décida immédiatement à attaquer Mayorque , 
et l'on assure qu'il jura sur l'autel de n'aban- 
donner son entreprise qu'après être parvenu à 
saisir te Maure par ta barbe. Il aborda effective- 
ment dans son île, le fit prisonnier, et ceux qui 
ont parlé du serment fabuleux de Jacques pré- 
tendent qu'il fut accompli. Ce que l'on peut as- 
surer, c'est qu'il le traita avec beaucoup d'hu- 
manité et qu'il respecta sa. vie ; mais nous ne sa- 
vons rien de positif sur le sort ultérieur de ce 
monarque. Trois ans après, don Jacques s'empara 
des autres îles Baléares , enlevant ainsi aux Mau- 
res ce repaire de pirateries, et aux Africains le 
moyen de passer en Murcïe et a Valence. 

Les richesses et la population de ce dernier 
royaume attiraient depuis long-temps l'attention 
de Jacques , et jamais cette conquête n'avait été 
si facile, puisqu'il était déjà maître des îles Ba- 
léares. Cependant ses forces n'étant point suffi- 
santes, il fut obligé de former une espèce de 
croisade, invitant tous les guerriers amoureux 
de la gloire , tant en Espagne qu'en France , en 
Italie, en Angleterre, que dans le reste de l'Eu- 
rope, à concourir à cette belle entreprise. Bien- 
tôt, ayant pu réunir un grand nombre de trou- 
pes , il se crut assez fort pour entrer dans les 
terres de Valence, où il se couvrit de lauriers. 
Maître des principales forteresses du royaume, 
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comme Burriana, Peoiscola, Ptiig de Eues a, et 
un grand nombre d'autres moins importantes, 
il alla camper sous les murs de Valence, qu'il at- 
taqua avec la plus grande vigueur, et malgré la 
résistance désespérée que firent les assiégés pen- 
dant six mois , ils furent contraints de se rendre 
en ia38. Le bonheur de ses armes consterna les 
Sarrasins à un tel point, que les villes , les vil- 
lages, les hameaux, se rendaient à l'envi les uns 
des autres, de sorte qu'il eut la satisfaction de 
voir son royaume s'enrichir de ceux de Yalence 
et de Murcie. 

Don Sanchc te fort, roi de Navarre, brouillé 
depuis long-temps avec son neveu Théobalde, 
comte de Champagne , résolut d'adopter pour 
son héritier don Jacques d'Aragon. Ce dernier, 
ne voulant pas. être moins généreux que don 
Sanehe, l'adopta pareillement, bien qu'il fût 
ridicule de voir un jeune homme de a3 ans 
adopter un vieillard qui en avait 78 ; il le nomma 
aussi son héritier. Mais don Sanche étant mort, 
ses sujets donnèrent la couronne h Théobalde. 
Quelques historiens disent qu'on supplia don 
Jacques de renoncer au droit que lui donnait 
l'adoption du vieux roi , et qu'il fut assez désin- 
téressé pour y consentir; ce fait n'est pas prouvé, 
mais toujours est-il sûr qu'il laissa Théobalde 
vivre en paix. 
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Don Jacques eut de son mariage avec la prin- 
cesse de Castïlle un iils nommé don Aionse; 
mais s'étant dégoûté de cette princesse , il fut 
aisé de prouver une parenté au troisième degré , 
ce qui fit annuler le mariage; cependant don 
Alonse fut reconnu légitime. Les degrés de 
parenté étaient dans ce temps-là d'une grande 
ressource, et les époux fatigués l'un de l'autre , 
comme ceux qui souhaitaient de rester toujours 
unis , savaient bien faire usage des dispenses que 
la cour de Rome accordait et retirait avec une 
égale facilité. Don Jacques épousa ensuite Vio- 
lante , princesse de Hongrie , dont il eut bientôt 
un fils , don Pierre , qu'il déclara son héritier 
conjointement avec don Alonse. La réparti- 
tion qu'il fit entre eux de son royaume déplut 
beaucoup à ses sujets, parce qu'il assigna à don 
Pierre le comté de Barcelone avec certain chan- 
gement dans les limites , qui ne convenait ni aux 
Catalans ni aux Aragonais. Le plus lésé par 
cet arrangement était le prince Alonse , qui , 
en sa qualité*d'a < !né , se crut obligé de s'opposer 
à un démembrement qui affaiblissait le royaume. 
La plus grande partie des seigneurs aragonais et 
les plus distingués s'étant déclarés en sa faveur, 
on crut la rupture certaine entre le père et le fils. 
Non seulement ils se séparèrent , mais de plus le 
jeune prince fit alliance avec le roi de Oastille, 

■2. 'A 
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qui croyait avoir des sujets de plaintes contre le 
roi d'Aragon. Cependant, malgré la constance 
de don Jacques dans son projet, les choses n'al- 
lèrent pas jusqu'au point de commencer les hos- 
tilités; cette niésintelligence se prolongea entre 
eux et la principale noblesse jusqu'à la mort de 
don Alonse qui termina tout. Cependant, loin 
de redouter les mêmes événements, don Jacques 
voulut encore faire le partage de ses états entre 
les trois fils qu'il avait de la reine Violante, don- 
nant à l'aîné, don Pierre, l'Ara gon, la Catalogne 
et Valence; au second, don Jacques, les îles 
Baléares, et au troisième, don t'ernand, la Pro- 
vence et les autres états qu'il possédait en France. 

Le vieux monarque, dont les mœurs n'étaient 
pas irréprochables, fit à ces trois princes d'autres 
donations assez considérables qui auraient dû 
appartenir à ses enfants naturels. Violante étant 
morte, il épousa secrètement une veuve nom- 
mée Thérèse Gît de Vidaure; mais durant ce 
mariage il parait qu'il entretenait un commerce 
si intime avec une autre dame* que bientôt la 
descendance royale "fut augmentée d'un nouveau 
fils. Afin de légitimer ces amours , i) voulut 
rompre son mariage avec Thérèse, sous prétexte 
qu'elle venait d'être attaquée de la maladie con- 
tagieuse de la lèpre; mais la cour de Rome 
n'ayant pas voulu condescendre à ses instances, 
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il fut obligé de renoncer à son projet de divorce; 
Thérèse, peu eatisfaite.de la conduite de son 
mari , se retira dans le monastère de Cîteaux. 

Lorsque don Jacques touchait à la fin dè sa 
carrière, et couvert de gloire aurait pu espérer de 
recueillir le fruit de ses travaux , il se vit dans la 
nécessité de prendre de nouveau les armes pour 
assurer ses conquêtes. Dans ce temps là, comme 
aujourd'hui, les peuples vaincus avaient la li- 
berté de rentrer dans leur patrie, en prêtant ser- 
ment ù leur nouveau souverain , ou de se retirer 
où ils trouvaient convenable avec toutes leurs 
propriétés mobiliaires. Après la conquête de Va- 
lence j une inimité de Maures s'expatrièrent; 
mais Jcs fréquentes conspirations de ceux qui 
restèrent n'étant pas moins à craindre, don Jac- 
ques les expulsa tous par un décret, et plus de 
cent mille personnes quittèrent le pays. Cepen- 
dant il fallut qu'il en restât encore un petit nom- 
bre pour cultiver les champs jusqu'à ce que le 
pays eût de nouveaux habitants; et ce petit 
nombre se liant sur la vieillesse du roi et les se- 
cours promis par les habitants de Grenade et 
de Barbarie , donna le premier signal de la ré- 
volte,' se montrant résolu à secouer le joug. 
L'insurrection gagna tout le royaume de Va- 
lence avec la rapidité du feu; bientôt la chose 
Revint très sérieuse ; les .révoltés eurent une ar- 
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mée formidable, et tâchèrent de s'emparer de 
places et de forteresses. Don Jacques marcha 
contre eux avec des troupes habituées à les 
vaincre. Mais il tomba sérieusement malade en 
arrivant a Alcira, et sentant que sa dernière 
heure s'approchait, il remit sa couronne entre 
les mains de son fils don Pierre, demanda pu- 
bliquement pardon des mauvais exemples qu'il 
avait donnés, prit l'habit de Citeaux, résolu à 
passer le reste de ses jours dans le monastère de 
Poblet, s'il ne mourait pas de cette maladie. Il 
recueillit toutes ses forces pour arriver jusqu'à 
Valence, où il rendit enfin le dernier soupir, le 
27 juillet 1276. Ainsi finit le fameux don Jac- 
ques auquel ses glorieuses entreprises méritèrent 
le surnom de Conquérant. 



CHAPITRE XLL 

Don Pierre III, son fils, voulut se montrer digne 
de la couronne, en marchant en personne contre 
les Maures révoltés de Valence ; il les mit dans 
une si malheureuse position, que la plupart 
d'entre eux quittèrent leurs foyers et allèrent 
se réfugier en Grenade. Mais bientôt son atten- 
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tion fut tournée d'un autre côté ; il se vil obligé 
de prendre la défense des droits de Constance, 
son épouse, au trône deNaplesetde Sicile. Cons- 
tance était fille de Manfredo , bâtard de Tempe- 
reur Frédéric II et comte de Tarente, qui étant 
resté tuteur de Conradin , fils de son frère Con- 
rado qu'il avait empoisonné et qui eut assez d'a- 
dresse pour faire croire à la mort de son pupille 
qui était son neveu , et pour s'emparer des étals 
qui lui appartenaient en Italie , savoir : Naples 
et la Sicile que le pape regardait comme fiefs de 
l'église depuÎ3 la donation qu'en avait faite Pé- 
pin, roi de France, et qu'il lâchait d'arracher par 
les plus grands efforts à la famille du eu Frédéric 
qui l'avait tant fait souffrir. Il eut souvent re- 
cours au roi d'Angleterre pour obtenir de lui 
qu'il l'aidât à reprendre ces deux royaumes ; 
mais les forces du monarque de la Grande-Bre- 
tagne n'étant pas alors suffisantes pour une telle 
entreprise , il dut en laisser la gloire a d'autres. 
Les succès brillants de Jacques d'Aragon avaient 
rendu son nom si célèbre dans toute l'Europe , 
que Manfredo craignit que le pape ne jetât les 
yeux sur lui; il était en effet si puissant que 
ion triomphe semblait être assuré. Il crut donc 
important de former avec ce prince une alliance 
qui pût dissiper ses craintes ; il lui offrit Cons- 
tance, sa fille, en mariage pour son fils aîné don 
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Pierre; et malgré toutes les intrigues de la cour 
de Rome pour empêcher cette union, elle ne 
put y réussir. Alors ie pape Clément IV s'adressa 
à saint Louis, roi de France, lui fit les mêmes 
offres qu'aux Anglais, s'il voulait s'engager à 
chasser le tyran Manfredo de la Sicile. Mais, ab- 
sorbé entièrement par ses expéditions à la Terre 
sainte, ce roi ne voulut pas se mêler de cette 
affaire. Enfui son frère Charles d'Anjou se char- 
gea de l'entreprise, reçut l'investiture des mains 
d'un légat pontifical, et, couronné à Rome par 
ce même Clément , marcha de suite contre 
Manfredo. Ils se rencontrèrent près de Béné- 
lent; Manfredo perdit la bataille et la vie, et 
Charles resta maître de ses états. Il était difficile 
que don Jacques vît avec indifférence des succès 
qui privaient sa belle-fille Constance d'une cou- 
ronne dont elle aurait dû hériter, et qu'elle de- 
vait transmettre à ses descendants; néanmoins 
il mourut sans avoir fait aucune réclamation , et 
il nous est impossible de deviner les motifs de 
cette étrange Inaction; peut-être même dou 
Pierre 30ji fils n'eùt-il pas montré plus de zèle 
pour une cause qui cependant devait l'intéres- 
ser bien vivement, s'il eût pu résister aux ins- 
tances réitérées des Siciliens. La tyrannie de 
Charles et l'inconduite des siens avaient rendu 
le nom français si odieux dans ton to la Sicile. 
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que ses malheureux habitants n'attendaient que 
d'être secourus pour prendre les armes et pro- 
clamer la liberté. Us sollicitaient don Pierre 
pour qu'il vînt les aider à secouer le joug, en 
prenant possession d'un royaume qui apparte- 
nait a sa femme, et qui devait retourner à ses 
enfants comme héritiers de la maison de Nor- 
mandie. Ils lui offraient des armes, de l'argent 
et tout ce dont il pouvait aTOir besoin ; cO'cclive- 
ment, don Pierre se trouva bientôt en état d'é- 
quiper une escadre nombreuse qui sortit de 
Tortose sans qu'on pût savoir sa destination. 

Sûrs d'avoir un vengeur, les Siliciens exécu- 
tèrent alors cet horrible carnage, connu dans 
l'histoire sous le Doin.dc fèpres siciliennes. Les 
conjures égorgèrent en unrncmejouretàla même 
heure tous les Français qui se trouvaient dans 
l'ile, exceptai! t seulement de cetleboucberieGiiil- 
laume de Porcelet, précédent gouverneur, qui 
s'était conduit avec beaucoup de probité et de 
justice. Ils proclamèrent don Pierre pour leur 
roi, et se disposèrent a résister :\ Charles, dans 
le cas où il voudrait se venger de ee massacre. 
Leur prévoyance ne fut pas vaine , car Charles se 
présenta devant l'île avec une puissante armée que 
lui procura le pape Martin IV , et sans l'heureuse 
arrivée de la Hotte oragOuaiee il serait parvenu :ï 
son but. Mais ce renfort lui causa tant de ter- 
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reur qu'il gagna la Calabrc presque en fuyant, 
et enfin, après beaucoup de combats inutiles, les 
deux rois convinrent de terminer leur querelle 
ou par un duel , ou par un combat de cent guer- 
riers contre cent autres dans la ville de Bordeaux. 
En étant venus a. de semblables extrémités , il 
semble qu'ils auraient pu désigner sans retard 
le champ du combat, mais Charles voulut user 
de stratagème pour attirer don Pierre hors de 
l'île et y pénétrcY pendant son absence avec tout 
son monde. Cependant don Pierre rte fut pas as- 
sea imprudent pour la laisser exposée sans dé- 
fense à une invasion ; il partit au jour fixé et 
se présenta incognito, avec trois seigneurs seu- 
lement, dans la plaine de Bordeaux. Le roi d'An- 
gleterre, à qui appartenait la ville, devait veiller a 
la sûreté du lieu du combat par son sénéchal; 
mais le pape l'avait défendu afin d'éviter le duel , 
et don Pierre, fatigué d'avoir attendu inutilement 
son adversaire toute la journée, et voyant le pé- 
ril auquel sa personne était exposée puisque le 
champ de bataille était sans gardes, se retira, et, 
pour donner une preuve de son exactitude, laissa 
entre les mains du sénéchal les armes dont il 
devait se servir. 

Le pape ne se lassait pas de son coté de tour- 
menter don Pierre en lui faisant la guerre; ce 
fut d'après ses instances que le roi de France 
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pénétra dans l'Aragon, saccagea, dévasta les vil- 
lages, et se retira avec la triste satisfaction d'avoir 
fait du mal i\ un ennemi sans défense. Profitant 
de la terreur qu'inspiraient les foudres du Va- 
tican , le pape priva don Pierre des alliances qui 
pouvaient lui être utiles ; il lança contre lui une 
sentence qui le privait de ses royaumes et de ses 
droits de seigneur, et il les accorda au prince 
chrétien qui en ferait la conquête ; et, non satis- 
fait encore, il en donna l'investiture à Charles 
de Valois , second fils du roi de France , moyen- 
nant une certaine sujétion et dépendance du saint 
siège. Don Pierre appela de cette sentence , 
comme n'ayant pas été rendue par un juge com- 
pétent , puisque le pape était partie intéressée , 
et que sa partie adverse n'avait pas même été 
écoutée; il protesta contre l'injustice dont on 
se servait pour le dépouiller de ses états, sans, 
qu'il eût commis d'autre crime que de faire va- 
loir ses droits; il s'engagea à se disculper de ce 
procès, des excommunications et du jugement 
prononcé contre lui et son royaume, si l'on vou- 
lait spécifier un endroit où il pût le faire libre- 
ment et en toute sûreté; et pour le cas où 
toutes ses démarches seraient inutiles, comme 
il était vraisemblable , il prépara de nombreuses 
troupes et se disposa à défendre vigoureusement 
ses états. 
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Il ne tarda pas à connaître l'utilité de ces pré- 
paratifs. Le roi de France envahit le Roussillon 
avec une armée de cent mille hommes; et don J ac- 
ques, roi de Mayorque, qui pourtant se regar- 
dait comme maitredes principales places, ue lui 
opposant aucune résistance, il s'empara sans dif- 
ficulté de tout ce comté. 11 passa les Pyrénées , 
et maître de l'Ampurdan, attaqua Gerona, dont 
la garnison, après une forte résistance, fut obligée 
de capituler. Pendant ce siège une escadre deCata- 
logne qui sortit de Barcelone pour observer les 
positions et les mouvements de la flotte française, 
occupant tout l'espace depuis CoJiubre jusqu'à 
Guixols, rencontra vingt-quatre galères ennemies 
à l'embouchure du Ter ; et après un combat san- 
glant, les aborda, en prit quinze cl mit les au- 
tres en fuite. Cette victoire fut suivie d'une au- 
,tre non moins signalée, dans le promontoire de 
Saint-Félix, avec une perte de quatre mille Fran- 
çais, treize galères, beaucoup de petites embar- 
cations , et pour comble de disgrâce, de la caisse 
militaire; ce revers, joint à une forte maladie 
contagieuse qui commençait à se manifester dans 
l'armée de terre, força le roi de France à lever im- 
médiatement le camp et a se retirer chez lui. Le 
roi d'Aragon, profitant de l'événement, occupa tes 
sommités qu il étail ublige de traverser pour re- 
passer les Pyrénées; et attaquant son armée pres- 
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que fugitive et accablée parles maladies, acheva 
de la détruire eDtièrement. 

Don Pierre survécut peu de temps à cette cam- ' 
pagne célèbre ; la mort le surprit a Villafranca 
de Panades , au moment où il faisait de nou- 
veaux préparatifs pour se venger, en s 'emparant 
des îles Baléares, de la mauvaise foi de son frère 
don Jacques. Il mourut le 8 novembre ia85, 
chargeant expressément son fils aîné don Alonsc 
de faire cette conquête ; ce qu'il exécuta en effet 
avec promptitude et bonheur. Il termina sa car- 
rière avec la consolation de voir la couronne de 
Sicile assurée sur la tête de son second fils don 
Jacques. Le compétiteur de ce jeune prince était 
mort, et son fils Charles de Salcrnc, qui était 
prisonnier , avait renoncé en sa faveur à tous ses 
droits sur ce royaume. 

Don Alonse III eut assez d'énergie pour pro- . 
lester, au moment de son couronnement , qu'il 
ne recevait le diadème ni par l'autorité de l'é? 
glïsc , ni malgré elle , et il établit pour lui et ses 
successeurs que cette cérémonie n'avait pas be- 
soin , pour être valable , d'être célébrée dans un 
lieu saint. Cette protestation , dans un temps où 
personne n'osait disputer au saint siège le pouvoir 
de disposer à son gré des sceptres, excita telle- 
ment le ressentiment du pape , qu'on ne put pas 
le décider à accepter la paix que lui proposait 
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don Aloose. Le roi d'Angleterre, s'étant enfin 
déclaré médiateur, eut une entrevue à Oloron 
avec le roi d'Aragon ; et croyant que la liberté de 
Charles de Salerne contribuerait beaucoup à 
disposer le pape à une réconciliation, il tâcha d'y 
déterminer don Alonse. Ce prince y consentit 
sans répugnance, mais à la condition que d'abord 
le prisonnier laisserait en otage ses trois fils, une 
somme d'argent considérable , et le comté de 
Provence ; qu'il travaillerait à obtenir de Rome, 
de la France et de Charles de Valois, une trêve 
de trois ans avec l'Àragonetla Sicile, et que t dans 
le cas où il ne pourrait y réussir, il viendrait re- 
prendre ses fers dans lelieu qu'on lui indiquerait. 

Cependant le résultat trompa ses espérances. 
Le roi de France fit bien son possiblepour décider 
son frère à abandonner ses prétentions sur les 
états d'Aragon ; mais non seulement ce dernier 
s'y refusa formellement, mais, contre tout droit 
des gens , il fit arrêter à Narbonne des ambassa- 
deurs que don Alonse envoyait.au pape. Ce- 
lui-ci , de son côté , non content de faire prendre 
à Charles de Salerne le titre de roi de Sicile, le 
couronna solennellement à Rïeti, sans s'inquiéter 
des conditions auxquelles on l'avait remis en 
liberté , l'assurant que rien ne l'obligeait d'accom- 
plir ses promesses, et le relevant de tout aube- 
soin. Après une semblable conduite , on ne doit 
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pas s'étonner de ce que Je délai accordé pour la 
réponse expira sans que rien ne fut conclu pour 
la paix. Le roi d'ÀDglelerre se crut libéré de son 
engagement après avoir allégué quelques excuses 
et avoir engagé Charles de Salerne à paraître de- 
vant le roi d'Aragon pour lui rendre compte de 
sa conduite. Celui-ci, convaincu de l'indispen- 
sable nécessilé de soumettre l'issue de cette 
affaire au sort des armes , se disposa avec beau- 
coup d'ardeur a soutenir la guerre. Enfin le. pape 
consentit néanmoins a renvoyer la décision des 
droits et prétentions des puissances rivales à deux 
cardinaux qui furent députés en France, avec 
plein pouvoir pour rétablir la paix ; et bientôt , 
en présence et du consentement des ambassa- 
deurs aragonais et français , on signa, à Taras- 
ton , un traité dont les principaux articles ten- 
daient à assurer au pape la possession de la Si- 
cile , ce qui en enlevait ainsi l'héritage aux des- 
cendants de Manfredo. Bien ne pourra justifier 
don Alonse d'avoir, en sigDant cet acte , aban- 
donné dans un moment aussi-critique les intérêts 
de sa mère et de son frère. Car , malgré toute la 
puissance de ses ennemis , il n'était pas encore 
asBez dépourvu de forces pour n'avoir pas pu ob- 
tenir en faveur de sa famille des capitulations 
plus avantageuses. 11 mourut le t8 juin 1291 , 
emportant au tombeau le surnom de Libéral. 
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I) eut pour successeur son frère don Jacques II, 
qui céda dans ce temps la chancelante cour de 
Sicile a Frédéric son frère. Ce qu'il y a de parti- 
culier, c'est qu'après avoir long-temps soutenu 
avec obstination une lutte contre la cour de Rome 
pour en conserver la possession , à peine se vit-il 
monté sur le trône d'Aragon , que se déclarant 
protecteur des prétentions du pape, et se réu- 
nissant à Charles de Salerne , il se rendit en Si- 
cile avec une puissante armée navale conduite 
par le célèbre amiral Roger de Loria ; mais la 
valeur de Frédéric l'obligea de renoncer pour tou- 
jours à une entreprise qui d'ailleurs lui faisait 
si peu d'honneur, et a se contenter de la Corse 
et de la Sardaigne , dont le pape lui avait assuré 
la jouissance daus le cas où il parviendrait à s'en 
rendre maître. 11 ne tarda pas à recueillir le 
fruit de cette concession , et après avoir agrandi 
son royaume par ces deux conquêtes , il quitta 
les armes pour ne plus s'occuper que de rendre 
florissant le commerce maritime de ses sujets. 
Son fils aîné, don Jacques, prit l'étrange résolu- 
tion de ne jamais régner. En vain son père voulut 
changer sa détermination , il fut inébranlable , 
et , en présence des états du royaume , il renonça 
pour toujours au trône ; il prit l'habit de Saint- 
Jean.de Jérusalem, et plus tard il mena la vie 
d'un chevalier errant, sans chagrin ni ambition- 
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CHAPITRE XLII. 

Son frère cadet , Alphonse IV, fut déclaré suc- 
cesseur de son père , qui mourut le z novem- 
bre 1337. Don Alonse venait de perdre sa pre- 
mière femme, Thérèse de Entenza; et quoique 
la succession au trône fût assurée par la vie d'un 
lîls nommé don Pierre , il épousa en secondes 
noces Léonore de Castille. Bientôt l'esprit de dis- 
corde, qui suit presque toujours de semblables 
uniorjs , s'insinua dans sa famille et excita le mé- 
contentement de la nation. Avant de conclure ce 
mariage , il avait fait un statut par lequel il s'en- 
gageait par serment à ne faire aucune aliéna- 
tion du patrimoine royal pendant l'espace de dix. 
ans. Mais, infidèle à sa promesse, aussitôt après 
ses noces , il voulut donner à sa nouvelle épouse 
une preuve de sa tendresse; il lui fit don de la 
ville de fluesca , ainsi que de quelques bourgs 
et châteaux. Les états du royaume réclamèrent 
aussitôt contre cette donation ; mais le roi cher- 
cha à les tromper en leur déclarant qu'il n'avait 
jamais eu l'intention de comprendre ni sa femme 
ni ses enfant3 dans le statut; et croyant ainsi 
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avoir satisfait les esprits, il donna, à l'enfant 
que la reine mit au jour, un riche patrimoine 
composé des villes de Tortose, d'Alicnntc, d'O- 
riliuela , de Guardamar et autres. La reine, qui 
ne voyait que trop le danger de donations aussi 
extravagantes , puisqu'elles n'avaient pas l'as- 
sentiment de la nation , sut déterminer le roi à 
obliger tous les seigneurs à prêter liommage et 
serment de .défendre l'infant et de maintenir 
ses possessions. Mais l'un d'eutre eux , don Ot 
de Moncada , insensible aux menaces comme à 
la prière , refusa absolument de s'engager à une 
chose si contraire aux intérêts du prince hérédi- 
taire. Sa résistance fut taxée de témérité et ne 
produisit rien. Le roi, comme s'il eût eu pour 
but unique d'enrichir un fils aux dépens de l'au- 
tre, continua à lui faire des libéralités si extrava- 
gantes, qu'enfin tout le royaume en témoigna 
son mécontentement. Les trois états lui repro- 
chèrent cette prodigalité scandaleuse. Les habi- 
tants de Valence prirent les armes pour défendre 
l'intégrité du patrimoine rayai , décidés à résister 
avec vigueur aux officiers royaux qui voudraient 
employer la force, et même à pénétrer au besoin 
jusqu'au palais en égorgeant tous ceux qui es- 
saieraient de s'y opposer. Le roi croyant que .sa 
présence mettrait un frein à la hardiesse des mé- 
contents, fit que personne n'oserait le contredire 
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en face, se présenta au conseil du Valence, fit des 
reproches, pria et se porta jusqu'il la menace. 
Mais un des premiers magistrats , Guilleu de VI- 
natea , eut asseï d'énergie pour lui représenter 
qu'il n'aurait jamais dû ni faire ni permettre des 
donations aussi opposées aux lois du royaume 
que contraires aux intérêts de la couronne. 
« Quant à nous, gouverneurs de cette ville , ajou- 

■ ta-t-il, nous aimons mieux mourir pour la dé- 

• fense des lois que de jamais donner notre con- 
» sentement à des actes aussi contraires aux droits 
« du prince. Quelle vigueur, quelle force , quelle 

• autorité auront les lois, si, faites aujourd'hui , 
«demain elles sont méprisées? Nous pouvons 
.mourir sans doute ; mais ceux qui habitent le 

• palais périront aussi victimes de la fureur du 

■ peuple qui nous attend hors de cette enceinte. » 
La fermeté avec laquelle ces paroles furent pro- 
noncées fit connaître au roi l'irritation des es- 
prits ; et soit par prudence ou par crainte , il prit 
le parti de révoquer les donations. La reiue, 
pleine de ressentiment contre ceux qui défen- 
daient si ouvertement les intérêts du prince hé- 
réditaire et le patrimoine de la couronne, jura de 
se venger avec éclat ; or, comme elle avait sur le 
roi un empire extraordinaire > elle le décida sans 
peine à exiler les uns , à ordonner le procès des 
autres, comme coupables de lèse-majesté, à en 



faire comparaître quelques uns devant lui pour 
rendre compte de leur conduite , et ceux qui cu- 
rent l'imprudence de se présenter furent livrés 
à une mort ignominieuse. 

Cette persécution lui attira la haine générale, 
et particulièrement celle du prince. don Pierre, 
qui, par un statut de la nation , était gouverneur 
du royaume comme prince héréditaire; mais it 
borna pour lors son mécontentement à refuser, 
avec une grande fermeté, de confirmer les do- 
nations faites à son frère. 

Le a 4 janvier de l'année 1 356, son père mou- 
rut, et la reine , qui ne se croyait pas en sûreté 
au milieu d'un peuple qui la. détestait, prit le 
parti de se sauver en Castille avec toutes les ri- 
chesses qu'elle devait ;\ la prodigalité de sou 
époux. Là clic implora la protection de son frère 
don Alphonse XI, comme l'unique appui qui lui 
restait pour défendre ses droits et ceux de ses fds 
au trône d'Aragon. Le roi lit quelques tentatives 
en sa faveur; mais le prince d'Aragon sut éluder 
ses demandes en donnant des raisons spécieuses, 
et continua à faire séquestrer les biens immenses 
que possédait sa belle-mère dans l'Aragon, a Va- 
lence et dans la Catalogne. Blessé de cette in- 
jure , le roi de Castille entra dans le royaume de 
Valence-, mettant tout à feu et à sang. Don Pierre 
se préparait à le repousser, et sans l'intervention 
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du pape la chose aurait pu devenir liés sérieuse. 
Ils convinrent enfin de remettre leurs intérêts A 
des arbitres, qui décidèrent qu'on laisserait :'i La 
reine Léonore la jouissance, durant sa vie, des 
villes que lui avait données son mari , mais 
dont la juridiction serait réservée à la çou- 
•ronne. 

Ces différents étant terminés , don Pierre con- 
çut l'ambitieux projet de s'emparer de la cou- 
ronne de Mayorque , qui appartenait à son frère. 
Jacques II; et pour donner à celte entreprise 
quelque apparence de justice, il ne rougit pas 
d'employer les moyens les plus vils. Le royaume 
de Mayorque était en quelque sorte feudataire de 
l 'Aragon , et ses souverains ne pouvaient se sous- 
traire à la dépendance sans se rendre criminels. 
Peut-être Jacques n'avait-il rien fait qui pût cau- 
ser le moindre soupçon sur sa fidélité ; mais don 
Pierre , sur des données aussi incertaines que 
peu vraisemblables , forgea une calomnie atroce, 
et, avec un grand appareil de justice, lecondamna 
à perdre sa couronne. Le monarque insulaire eut 
recours aux armes ; il avait trop de courage pour 
se laisser insulter impunément : mais ayant été 
lâchement abandonné par les siens , il fut obligé 
de se soumettre a son ambitieux beau-frère, qui 
le dépouilla de tous ses états avec la dernière 
inhumanité. 
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Don Pierre aurait pu régner paisiblement au 
milieu de ses sujets si son caractère violent et 
capricieux ne lui eût fait commettre une impru- 
dence qui pouvait lui devenir bien funeste. Les 
lois d'Aragon excluaient les femmes du trône ; 
mais don Pierre n'ayant pas de fils et privé de 
l'espoir d'en avoir, voulut faire une exception en 
faveur de sa fille aînée Constance ; et comme 
la transgression aux lois fond amen taie? d'un 
royaume esttoujours suivie de violentes commo- 
tions , les Aragouais , fortement attachés à leurs 
privilèges, formèrent une ligue à laquelle ils don- 
nèrent le titre d'union, et, prenant les armes, 
s'opposèrent avec force à cette innovation. En 
vain don Pierre fit les plus grands efforts pour 
gagner les mécontents ; il y eut beaucoup de sang 
répandu, et cette ligue, semblable a l'hydre, 
dont les têtes toujours abattues renaissaient sans 
cesse, se relevait et le menaçait avec plus de 
force que jamais. "Voulant profiter de ces troubles 
pour tenter la fortune, le malheureux roi de 
Mayorque réunit le plus de troupes qu'il lui fut 
possible , s'allia secrètement avec la ligue de l'u- 
nion cl débarqua à Mayorque , déterminé à s'y 
maintenir avec intrépidité; mais trop confiant 
dans le nombre de ses troupes, il eut l'impru- 
dence de livrer une bataille décisive, qu'il perdit 
et dans laquelle il fut tué. Cependant, après 
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deux ans d'agitation, de carnage et d'horreur, 
don Pierre fut obligé de déclarer pour son suc- 
cesseur immédiat son"frère, don Ferdinand, fils 
de sa belle-mère Léonore , dans le cas où, ce 
qui n'arriva pas, il mourrait sans laisser d'enfants 
mâles légitimes. 

11 commit une autre imprudence non moins 
dangereuse et condamnable en g 'obstinant à pro- 
téger un de ses amiraux qui avait eu la témé- 
rité de violer la neutralité d'un port castillan 
en prenant quelques embarcations de Plazencia, 
ce qui l'engagea avec don Pierre de Castille dans 
une guerre sanglante qui dura pendant dix ans 
sans relâche. Une fois cette guerre commen- 
cée, il était naturel qu'il eût recours à tous les 
moyens possibles pour triompher de son enne- 
mi : profitant donc de la mauvaise intelligence 
qui régnait entre don Pierre de Castille et ses 
frères don Henri, don Fadriquc et don. Tello, il 
forma avec ceux-ci une ligue dangereuse pour 
la Castille. Nous avons vu plus haut les progrès 
et les vicissitudes de cette confédération. Nous 
avons vu quel fut l'heureux résultat de cette 
guerre pour don Henri ; et l'on peut dire que si 
ce dernier ne dut pas exclusivement la couronne 
de Castille à don Pierre d'Aragon , ses secours 
contribuèrent beaucoup à lui aplanir le chemin 
du trône. 
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ILnlivt, pji iini les actions qui ternissent la con- 
duite de Pierre IV , on doit compter la bassesse 
avec laquelle il sacrifia Bernard de Cabrera à la 
haine publique. Ce seigneur avait été son géné- 
ral, son minisire, son favori, depuis le commen- 
eement de son règne. Au milieu des factions qui 
avaient divisé le royaume, il s'était toujours mon- 
tré fidèle à son roi , qui le payait d'une confiance 
absolue ; mais il jouissait d'une grande autorilé, 
et il n'en fallait pas davantage pour qu'on lui at- 
tribuât les fautes et les erreursduroî et qu'il devînt 
un objet d'envie pour tous ses rivaux. Soit que le 
roi crût se justifier aux yeux de ses sujets -ou qu'il 

soupçons, iifit arrêterdon Bernard, et, l'accusant 
de toute sorte de crime3 sans preuves et sans dé- 
fense, le fit condamner à mort par un tribunal pré* 
sidéparleducdeGérona, filsduroi, qui cependant 
devait, dit-on, son éducation à ce même don 
Bernard. Quelques auteurs disent que ce fut le 
roi lui-même qui prononça la sentence, et que 
le duc de Gérona se chargea de l'exécution ; ce 
ne serait qu'une atrocité de plus. Les historiens 
conviennent que le grand crime de Cahrera fut 
d'avoir été trop dévoué à -Un maître qui ne pou- 
vait connaître le sentiment de la reconnaissance. 

Don Pierre mourut le 5 janvier 1J87, laissant 
deux fils, don Juan et don Martin, qu'il avait 
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eus de sa troisième femme, Léonore de Sicile. 
On lui a donné le surnom de Cérémonieux , à 
cause du goût prononcé qu'il eut, dit-on, pour 
les grandes assemblées. Don Juan, le premier 
de ce nom, lui succéda en sa qualité de fil? 
aîné. La reine Sibile de Foreia, sa belle -mère . 
quatrième femme de don Pierre, qui devait crain- 
dre le ressentiment du jeune roi à cause des per- 
sécutions qu'elle lui avait fait éprouver, s'enfuit 
de Barcelonne avant la mort de son mari; mais 
arrêtée en route, elle fut mise aux horribles 
tortures de la question pour lui faire avouer le* 
crimes dont on l'accusait; c'était d'avoir ensor- 
celé le jeune roi par une boisson qui avait al- 
téré sa santé , et d'avoir enlevé du palais tout ce 
qu'elle avait pu en emporter. Les chevaliers qui 
l'accompagnaient subirent le même supplice; 
deux d'entre eux eurent la tête tranchée, les 
autres furent condamnés à une prison perpé- 
tuelle , et la reine dut la vie à la médiation du 
célèbre cardinal don Pierre de Luna. 

Le règne de don Juan I" fut court et finit 
d'une manière tragique. Le 19 mai i5g5, étant 
a la chasse , il s'éloijrna de ses courtisans pour 
poursuivre une louve; et soit que son cheval 
eût fait un faux pas, ou qu'il l'eut mis à terre 
■uvait arriver, quand les veneurs 
ïs de lui il venait de rendre le 
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dernier soupir. Quoique ce monarque n'eût pas 
toules les qualités d'un bon prince, on ne peut 
lui refuser quelques vertus. Il avait un caractère 
aimable et complaisant , écoutait avec bonté les 
représentations qu'on lui faisait, et, ce qui est 
encore plus rare , il les prévenait. Il n'eut que 
deux filles de ses deux épouses; et comme les 
femmes étaient exclues du droit de succession , 
la couronne passa a son frère don Martin, qui 
dans ce temps-là occupait le trône de Sicile ; il 
tenait ce trflne de son mariage ayee Marie, qui 
avait succédé à son père don Fadrique, feu roi 
de cette ile. Don Martin ne manqua pourtant 
pas de personnes qui soutenaient avoir des droits 
égaux. Le comte de Foix , qui avait épousé 
Jeanne, fille ainée de Juan 1", commença par 
se faire appeler roi d'Aragon; et ayant pénétré 
dans la Catalogne, s'empara d'un grand nombre 
de châteaux et de villages. Don Martin était en- 
core absent ; mais l'activité et la prévoyance de 
sa femme Marie, qui par hasard se trouvait 
alors en Aragon, et la valeur des Arogonais, 
parvinrent à effrayer l'usurpateur et à l'obliger 
de se retirer en France avec peu de désir de ten- 
ter de nouveau l'entreprise. 

En partant de la Sieile, don Martin laissa cette 
couronne à son fils unique du même nom; mais 
ce jeune prince mourut à la fleur de l'âge, et 
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son père le suivit de près. Sa mort, arrivée le 5i 
mai 1410 , occasions des troubles, doq seule- 
ment dans le royaume d'Aragon, mais encore 
dans ceux de Castïlle , de Naples, de France et 
du Sicile. Il y avait dans tous ces états des prin- 
ces qui aspiraient à ce trône et qui préten- 
daient y avoir des droits incontestables. T.es pré- 
tendants étaient au nombre de six , l'infant de 
CaslïUe don Fernand, petit-fils de Pierre IV d'A- 
ragon ; le comte Jacques d'Urgel , arrière-petit- 
fils par agnation du roi Alphonse IV; don Al- 
phonse d'Aragon , le duc de Gandia, en qualité 
de fils de l'infant don Pierre, quatrième fils du 
roi Jacques II ; Louis d'Anjou , petit-fils par sa 
mère de Juan I"; don Fadrique de Sicile, fils 
naturel de don Martin le jeune, légitimé par son 
père ; et le comte de Foix, comme époux de 
Jeanne d'Aragon , fille du roi Juan I". L'infant 
don Ferdinand était le plus proche parent du feu 
roi, qui d'ailleurs l'avait désigné quelque temps 
avant de mourir; ses droits étaient donc les plus 
fondés : mais ses rivaux croyaient les leurs plus 
valable, el ceux qui étaient hïsci modérés pour 
n'avoir pas recours aux armes ne manquaient 
pas cependant d'appuyer leurs droits sur l'opi- 
nion des hommes les plus lettres de ee temps. 
I.e comte d'Urgel, qui avait toujours nourri l'i- 
dée de pouvoir succéder au roi . s'était élevé 
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malgré celui-ci jusqu'à la dignité de gouverneur 
du royaume et se prévalait de cette qualité pour 
opprimer ceux qui n'étaient pas de son parti. 
Les Aragonais balançaient pour le reconnaître , 
et ils étaient divisés en factions entre les puis- 
santes familles des Hérédias, des Lunas et des 
Urreas. Les mêmes divisions déchiraient Va- 
lence. Les maisons des Centelles et des Villara- 
gnt mirent le royaume en combustion, et la 
Catalogne n'aurait pas été à l'abri dus mêmes 
calamités si elle ne se .fût décidée depuis long- 
temps à confier la régence à un conseil ou par- 
lement composé de ministres d'une prudence 
et d'une probité reconnues. 

Ce ne fut pas sans beaucoup de peine que les 
principaux personnages de ce gouvernement 
purent amener les trois royaumes à nommer 
neuf arbitres, trois pour chaque royaume, afin 
d'examiner, en qualité de juges , le droit des 
prétendants, de juger les fondements de leurs 
prétentions, et de remettre avec justice et impar- 
tialité la couronne à celui qui y aurait le plus 
de droits. Les prétendants se soumirent à cet 
arbitrage, et peut-être fut-ce- la première fois 
qu'on vit un tribunal composé de savants char- 
gé de décider une contestation relative à l'héri- 
tage d'une couronne. 

Les commissaires se réunirent au château de 
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Caspe, invitèrent les compétiteurs à y envoyer 
des fondes de pouvoirs qui pussent faire valoir 
leurs droits ; et après une session de trois mois 
ils se déclarèrent en faveur de l'infant don Fer- 
dinand '. Cette décision fut un baume salutaire 
qui cicatrisa les blessures faites par la discorde 
et rétablit le calme dans le royaume. Ceux mêmes 
qui aspiraient au trône se soumirent et prêtè- 
rent serment d'obéissance au nouveau roi. Le 
seul comte d'Urgel montra de la témérité dans 
sa persévérance , il resta dans uu étal d'hostilité 
contre Ferdinand ; Vania ce prince , incapable 
d'endurer une telle insolence, marcha contre 
lui , l'assiégea dans ht forteresse de Balaguer et 
l'obligea de se rendre à discrétion. Le vainqueur 
lui laissa la vie selon sa générosité accoutumée., 
mais ïl ne put le soustraire à la prison à laquelle 
les états du royaume le condamnèrent pour le 
reste de ses jours , après un jugement solennel. 
Don Ferdinand était d'une santé fort délicate . 

' On lit dans le cours de cet ouvrage don Ferdinand, 
quoique l'original porte Fcrnanilo , qu'on n transcrit 
quelquefois Fernand; il en est de même de Alonsc , 
Alphonse, ■pour Jltin-o, de Charles pour Carlos, etc. Tout 
le monde sait que ces noms sont synoiijmes, et les diffé- 
rences qu'on pourra y remarquer tiennent ù la régularîlé 
de la phrase, sans que l'on puisse se méprendre tur le^ 
personnages qui les portèrent. 
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et après quatre ans de règne i il mourut a Igua- 
lada, le a avril 1^16. 



CHAPITRE XLÏII. 

Alphonse V, fils de don Ferdinand", fut un 
des hommes les plus aimables de son siècle. Pas- 
sionné pour les lettres , il aimait la société des 
savants , il les comblait de bienfaits. Il avait 
choisi pour emblème un livre ouvert. Il disait 
qu'un prince ignorant n'est autre chose qu'un âne 
couronné- Les factions qui agitaient alors le 
royaume de INaples obligèrent la reine Jeanne , 
souveraine de ce pays , à réclamer son secours 
contre le duc d'Anjou , qui , soutenu par les prin- 
cipaux Napolitains , la menaçait de la perte de 
la couronne. Afin de mieux l'engager à prendre 
sa défense , elle le flatta de l'espoir de l'adopter 
pour fils et premier successeur. Don Alphonse 
n'ignorait pas qu'il allait s'engager dans une 
guerre longue et dispendieuse, et sans récom- 
pense à cause du caractère inconstant delà reine; 
il n'en prit pas moins avec empressement les ar- 
mes pour la défendre contre ses ennemis. Il 
n'eut pas de peine à les mettre en fuite , et la 
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reine s'acquitta arec solennité de l'adoption de 
don Alphonse ; mais à peine se vit-elle délivrée 
du parti du duc d'Anjou, que par un effet na- 
turel de sa versatilité, elle voulut chasser ses li- 
bérateurs de Naples. 

Comme elle se défiait de ses propres forces . 
elle s'allia secrètement avec ie pape Martin V, et 
tacha de se défaire de don Alphonse d'une ma- 
nière perfide. Mais la tentative n'ayant pas réussi, 
elle révoqua son adoption pour en faire une au- 
tre en faveur du duc d'Anjou , étroitement lié 
avec le pape. 

Dans le dessein de calmer les agitations que 
faisait naître en Castiile le parti du frère de 
don Alphonse , le grand-maître don Henri sus- 
pendit quelque temps sa vengeance; mais reve- 
nant ensuite avec une flotte considérable , il 
trouva les choses changées à tel point 3 que la 
reine, fort dégoûtée du duc d'Anjou , lui pro- 
posa la couronne de Naples , s'oftrant a révoquer 
l'adoption de celui-ci pour rétablir la sienne, ce 
qu'elle fit en effet avec le plus grand secret. Il 
fallait pourtant que cette résolution fut sanc- 
tionnée par l'approbation do pape Eugène, suc- 
cesseur de Martin. Ce pontife, qui prétendait 
avoir été offensé par le duc d'Anjou et promet- 
tait avec joie son approbation à don Alphonse , 
manqua néanmoins à sa parole et se lia plus 
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intimement encore avec le duc d'Anjou. Nous 
ignorons le motif de cette versatilité , puisqu'en 
échange de cette investiture, don Alphonse lui 
offrait d'employer tous ses moyens pour décider 
l'empereur d'Allemagne à révoquer 1» protection 
qu'il accordait au concile de Baie, qui s'occupait 
de le déposer pour nommer un autre pape. Quoi 
qu'il en soit, le roi se déclara en faveur des 
membres du concile de Baie et blessa ainsi le 
pape par l'endroit le plus sensible ; il était bien 
convaincu qu'une fois déposé, il obtiendrait faci- 
lement du concile l'investiture désirée, alors même 
que le nouveau pape ne sérail pas de son parti. 

La mort de la reine de INaples et les circon- 
stances qui la précédèrent l'obligèrent ensuite à 
prendre des mesures plus efficaces et plus vigou- 
reuses. Cette reine inconstante, qui n'avait cher- 
ché qu'à tirer le parti le plus avantageux de 
l'honnêteté et de la bonne foi de don Alphonse, 
donna la preuve en mourant que ses traités et 
ses adoptions n'avaient été qu'autant de super- 
cheries ; et comme elle ne pouvait laisser sa eou- 
"\njou, qui venait de mourir, 
xitier uni- 
versel de ses royaumes. La ville de Naples fit re- 
tentir les airs d'acclamations en faveur du pape 
et de René, qui fut prodamé roi; et tous les ac- 
tes qui avaient été faits en faveur de don A1 J 
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phoDse, furenl annulés. Il fallut alors recourir 
aux armes. Don Alphonse comptait sur les nom- 
breux partisans qu'il avait dans ce royaume ; 
mais il ne se dissimulait pas que le pape, René, 
les Vénitiens, les Génois, les Florentins et le 
duc de Milan, s'étant confédérés pour le chas- 
ser de l'Italie , feraient des efforts presque insur- 
montables. Aussi, ayant armé une nombreuse 
flotte, il se présenta devant Gaëte. La place, qui 
était du parti des Génois et du duc de Milan , 
se défendit avec valeur i mais au bout de quel- 
ques jours , les assiégés manquèrent tellement 
de vivres , qu'ils furent obligés de faire sortir de 
la ville, comme étant des bouches inutiles, les 
femmes et les enfants. Les chefs aragonais vou- 
laient obliger ces malheureux à rentrer dans la 
ville, mais le généreux Alphonse ordonna qu'on 
leur laissât un libre passage , sans leur faire le 
moindre mal ; « car, ajouta-t-il , j'aime mieux 
■ abandonner le siège de celte place , que de re- 
noncer à remplir les devoirs que m'impose 
• l'humanité soutirante.» 

Cependant le siège se termina d'une manière 
bien funeste aux Aragonai's. Un flotte génoise, 
nnvoyée par le duc de Milan , vint au secours de 
la place , battit et brûla la flotte aragonaise, dé- 
barqua des troupes , et mit l'armée de terre en 
déroute. Le roi don Alphonse, ses frères, le roi 
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de Navarre , l'infant don Henri , le prince de 
Tarente , un grand nombre de seigneurs ara- 
gonais et napolitains , en un mot tous les prin- 
cipaux chefs de l'expédition furent faits prison- 
niers. Le général vainqueur eut la gloire de con- 
duire en triomphe sus illustres captifs, elle duc 
de. Milan eut la gloire plus grande encore de 
leur rendre la liberté en se faisant des amis. 

Ce fâcheux événement tjuî semblait devoir 
chasser pour toujours don Alphonse de l'Italie, 
le rendit plus puissant que jamais. Il contracta 
une alliance avec le duc, qui n'avait plus guère 
de confiance dans les projets de René. Ayant re- 
commencé son entreprise avec de nouvelles for- 
ées , il parvint à s'emparer de Naples , obligea le 
pape à lui en donner l'investiture ; il fut cou- 
ronné roi du consentement des Napolitains, et 
l'on reconnut son fils naturel don Ferdinand 
comme successeur à la couronne. 

11 mourut lea^ juin i458, emportant au 
tombeau la réputation d'un des plus grands prin- 
ces qui aient occupé le trône d'Aragon. C'éiait 
un grand politique , un esprit adroit et plein de 
liuesse^persounepourtant ne le croyait capable 
d'artilicc et lui-même avait horreur de ce définit. 
Sa vie fut toujours guerrière, jamais cruelle, 
ainsi que le prouve sa conduite durant le siège de 
(îaëte; avec beaucoup de vertus, il cul néan- 
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moins des vices qui curent plus d'influence 
sur sa vie privée que sur sa conduite politique. 

Don Alphonse n'ayant laissé aucun fils légi- 
time, son frère Juan II, roi de Navarre, lui suc- 
céda. La jalousie que ce prince avait conçue 
contre son fils don Charles, prince de Via na, nour- 
rie par les discours sinistres que lui tenait la 
reine Jeanne Henriquez, belle-mère du jeune 
prince, et par les terreurs qu'elle parvint à in- 
spirer à son mari , vieux et naturellement soup- 
çonneux, le portèrent à un acte tyranuique dont 
l'histoire offre peu d'exemples. Le malheureux 
Charles ne lit autre chose pour s'attirer la 
haine de son père que de réclamer avec la plus 
grande modération la couronne de Navarre, qui 
lui appartenait de droit par sa mère, et que le 
roi avait usurpée. Cependant cette simple de- 
mande suffit pour lui attirer les plus cruelles 
persécutions. II fut arrêté par sou ordre de la 
manière la pins perfide. La Catalogne prit les 
armes pour sa défense; tout le royaume se dé- 
clara en faveur du jeune prince opprimé, et le roi 
se vit obligé de le remettre en liberté ; mais don 
isrles, d'un caractcrcpaciliquc et plein de sen- 
iïlité, ne put s'habituer au manque de con- 
ç que lui témoignait son père, et mourut 
rin, généralement, regretté. Sa sœur Bhin- 
;utée aussi par une belle-mère com- 
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mune, mourut empoisonnée; et il est impossible 
de méconnaître l'auteur de ces crimes, en son-* 
géant à toutes les intrigues de la reine pour 
placer sur le troue d'Aragon son fils don- Ferdi- 
nand, au préjudice dedon Charles, né d'un pre- 
mier mariage, et pour fairé accorder à cet en- 
fant chéri les droits de don Charles et de Blanche 
sur la Navarre. 

Bientôt les troubles de la Catalogne prirent 
un aspect effrayant. La reine et son fils furent 
assiégés à Gérone par une multitude furieuse de 
gens qui demandaient à grands cris la liberté ; ils 
assassinèrent plusieurs personnages qui leurre-^ 
proehaient leur attentat ; ils assiégèrent la place' 
avec toute la rigueur de la guerre, et malgré la 
Vigoureuse défense de la garnison ils parvin- 
rent à s'en emparer de vive forée. La reine se 
vit obligée de se réfugier avec son fils dans une 
vieille forteresse appelée ta Gironetta; maïs le 
danger les poursuivit jusque dans cette retraite, 
car les assiégeants ayant ouvert un chemin sou- 
terrain, ils auraient pu parvenir jusqu'à la forte- 
resse , si la reine, excitant le courage de ceux 
qui l'accompagnaient, ne les eût décidés à les re- 
pousser avec perte de beaucoup de monde, et si 
le roi ne fût promptement arrivé à son secours. 
On leva le siège; mais la Catalogne s'arma en 
masse , après s'être déclarée solennellement in- 
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dépendante : elle hasarda une bataille qui fut 
assez sanglante, mais les troupes du roi rem- 
portèrent une victoire complète. Cette défaite 
ayant encore plus exaspéré les esprits, ils offri- 
rent les trois état3 de la principauté avec la sei- 
gneurie au roi de Castille , qui s'empressa de 
les accepter , et qui courut attaquer l 'Aragon avec 
une armée considérable; mais peu de temps 
après les Catalans s'étant liés avec le roi d'Ara- 
gon , se virent oblîgés de choisir un antre sou- 
verain , et tous les vœux se réunirent en faveur 
du connétable de Portugal don Pierre Ce choix 
n'améliora pas le sort des insurgés. L'année roya- 
liste s'empara peu a peu des principales places 
et forteresses, bien défendues, mais mal se- 
courues par don Pierre; enfin elle rencontra l'ar- 
mée des révoltés dans un endroit appelé Ut prai- 
rie» dit roi. La bataille s'engagea et les rebelles 
furent taillés en pièces; le connétable, abandon- 
nant ses drapeaux, fut obligé de sauver sa vie 
parla fuite, et mourut peu de temps après, con- 
sumé de chagrin. LesjCatalausnese laissèrent pas 
abattre par tant de revers. Les représentants des 
trois états jetèrent les yeux sur René d'Anjou, et 
c'était le choix le plus heureux dans les circon- 
stances où ils se trouvaient. René était un des 
ennemis les plus formidables de la nouvelle mai- 
son royale d'Aragon ; il était soutenu par son ne- 

4. 
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vcu le roi de France, et se croyait injustement 
dépouillé du royaume de Nazies par un frère de 
don Juan. Le duc de Lorraine, 111s de René d'An- 
jou, arriva bientôt sur les frontières avec une 
nombreuse armée ; il s'empara de Roses et au- 
tres places, passa par Barcelonne, et, en qualité 
de lieutenant de son père, prit possession de 
la Catalogne. L'esprit ardent et belliqueux de 
Juan II souffrait avec impatience les progrés de 
ses ennemis, mais, septuagénaire, et aveuglepar 
suite de la cataracte qui venait de l 'affliger , il ne 
put faire autre chose que de se confedérer avec 
les ennemis de lu maison d'Anjou, abandon- 
nant au courage de la reine le soin de s'occuper 
de la gloire de ses armes. En effet, la reine à la 
tète de ses troupes, et suivie de srjn fils Ferdi- 
nand, assiégea Roses, s'en empara d'assaut, obli- 
gea le duc de Loraine a lever le siège de Géronc, 
et chassa les Français de l'Ampurdan. La reine 
mourut, mais le roi eut le bonheur de recouvrer 
la f uc. Le duc étant mort , la France ne conti- 
nua pas à favoriser les prétentions de René; don 
Juan, dont les forces augmentaient en proportion 
de l'affaiblissement de celles des rebelles , se ren- 
dit facilement maitre de toute la Catalogne, à 
l'exception de Barcelonne, qui se défendit asse'i 
Iimiî-temps. 

Des que les discordes intérieures forent apai- 
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sées , don Juan s'engagea dans une nouvelle 
guerre pour recouvrer les comtés du Roussillon 
et de Cerdagne, qu'au commencement des révo- 
lutions de la Catalogne il avait cédés au roi de 
France, en garantie du tribut annuel de deux 
cent mille écus qu'il s'était engagé à lui payer 
pour lui fournir sept cents guerriers. Nous avons 
vu comme les choses changèrent de face durant 
le cours de cette révolution ; à peine les Catalans 
eurent-ils choisi René pour leur roi , que celui 
de France, non seulement abandonna son allié , 
mais même se déclara son ennemi. Don Juan 
voulant avoir satisfaction de ce manque de 
loyauté , fit part aux habitants des deux comtés 
de la résolution qu'il prenait de les arracher a 
la domination des Français, qui, à ce qu'il pa- 
raît, les tenaient sous l'oppression. Ces habitants 
prirent les armes pour le roi d'Aragon , s'empa- 
rèrent de plusieurs forteresses , et ils auraient 
passé au fil de l'épée la garnison do Perpignan, 
si elle ne s'était pas retranchée dans le château- 
fort de la ville. Le roi d'Aragon accourut aussi- 
tôt à la défense des révoltés ; il s'enferma dans 
la place , et soutint avec tant d'intrépidité les 
efforts de quarante mille Français qui le blo- 
quaient , qu'il les obligea à lever le siège et à signer 
un armistice. Mais le roi de France ayant refusé 
de le ratifier, il fallut continuer la guerre; une 
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nouvelle armée qui se présenta devant Perpignan 
eut le même sort que la précédente , et les Fran- 
çais n'eurent alors d'autre dédommagement que 
celui de la dévastation des campagnes , et le pil- 
lage des hameaux sans défense; et même dans 
ces petiles expéditions ils eurent beaucoup à 
souffrir. Ils revinrent ensuite avec un plus grand 
nombre de troupes ; et quoique la place fût dé- 
pourvue de défenseurs, de vivres et de muni- 
tions , ses habitants ne voulurent se rendre que 
lorsqu'ils se virent réduits à l'alternative de ca- 
pituler ou de se nourrir, ainsi qu'ils l'avaient déjà 
fait, de leur propre chair Enfin , après de fré- 
quents combats et de sanglantes défaites, le roi 
'de France fut obligé de conclure la paix, avec le 
chagrin d'avoir perdu la fleur de son armée, et 
dépensé inutilement des sommes immenses. 

Tels furent les derniers exploits de don Juan II. 
Chargé d'années et accable de fatigues , il tomba 
malade et mourut le 19 janvier 1^79, âgé de 
quatre-vingt-deux ans, couvert de la gloire de 
ses triomphes, laieBant pour héritier son fils 
Ferdinand , a qui il devait une grande partie de 
ses \ictoires. On ne peut louer dans ce monar- 
que que des qualités guerrières , toujours fu- 
nestes au genre humain; il serait à désirer qu'on 
n'eût pas a parler de ses vices. Quelques histo- 
riens pourtant ,.|>nt comblé de louanges; mais 
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comment oublier jamais qu'il fut, pour ainsi 
dire , le bourreau de don Charles et de la prin- 
cesse Blanche? 



CHAPITRE XLIV. 

La mort de Juan II plaça la couronne d'Ara- 
gon sur la téte de son fils don Ferdinand , époux 
d'Isabelle, reine- propriétaire de Castille. Ces 
deux sceptres furent ainsi réunis entre les mains 
de souverains si habiles, et l'on vit bientôt ces 
ro3'aumes dans l'état le plus florissant. La par- 
faite harmonie que les époux prirent constam- 
ment soin d'entretenir entre eux fut cause de cette 
union intime et indissoluble qui subsista tantqu 'ils 
vécurent , et qui contribua sans doute à donner 
de l'uniformité au gouvernement.Tout était com- 
mun entre eux, excepté les droits respectifs des 
états dont ils étaient chacun possesseurs. Ils cu- 
rent la plus grande attention de. maintenir cette 
séparation , afin d'éloigner de l'esprit de leurs 
sujets la crainte et le soupçon de voir les deux 
états n'en faire qu'un seul s ce qui entraînait leur 
destruction. Chacun gouvernait du mieux qu'il 
le pouvait , en se bornant l'un et l'autre à des con- 
seils et à des secours mutuels. Celte séparation 
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étant ainsi établie, quoique les actes de l'autorité 
fussent toujours faits au nom des deux , tout se 
dirigeait de concert et avec bonheur. Dès que la 
tranquillité intérieure fut rétablie , et que l'on 
eut conclu des traités avantageux avec les puis- 
sances étrangères , ces deux époux conçurent le 
projet de chasser tout-à-fait de l'Espagne les Sar- 
rasins, qui étaient retranchés dans le royaume 
de Grenade. Les Sarrasins possédaient un grand 
nombre de places dans la partie ta plus riche de 
la péninsule ; et comme ils étaient soutenus par 
de puissants auxiliaires qu'ils recevaient du voi- 
sinage de l'Afrique, ils avaient fait échouerjus- 
qu'alors toutes les tentatives des prinees espa- 
gnols. Tout ce que ceux-ci avaient pu obtenir, 
c'était de les rendre feudataires ; mais les rois 
de Grenade refusaient de se soumettre au tribut 
dès qu'ils se croyaient assez forts pour résister, 
comme cela venait d'arriver. 

Tandis que le royaume flottait au milieu des 
divisions intestines qui l'avaient agité, les mo- 
narques castillans demandèrent au roi de Gre- 
nade le paiement du tribut , et ce prince , sa- 
chant bien qu'il pouva.it alors le refuser impu- 
nément, répondit avec orgueil « qu'en Grenade 
»on ne faisait pas de l'argent pour solder des 
« tributs , mais des lances et des dards pour eom- 
a battre; que ceux qui payaient ces tributs étaient 
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- mort.s ; que dorénavant ils ne les paieraient plus 
• qu'avec du fer. » Une réponse si iière ne reçut 
pas une prompte punition; on conclut même une 
trêve de trois ans , parce que les circonstances 
l'exigeaient. Hais quand le temps de dissimuler 
fut passé , on s'occupa de faire repentir le Maure 
de sa fierté insolente. Voici comment îe hasard 
en fournit l'occasion. 

La trêve, qui depuis tant d'années subsistait 
entre les deux rois do Grenade et de Castïlle, 
portait pour condition que l'un et l'autre pou- 
vaient s'introduire sur des terres ennemies, faire 
quelques incursions , assaillir quelques forteres- 
ses, pourvu qu'au bout de trois jours elle fut 
prise et occupée sans camper, sans sonner la 
trompette, sans aucun préparatif . de guerre,, 
comme si c'était seulement par surprise. Ces pe- 
tites attaques ne rompaient point la trêve, elles 
n'étaient permises que pour entretenir les trou- 
pes des frontières dans un exercice et une vigi- 
lance continuels. C'est ainsi que les Maures 
avaient repris, l'année précédente, 14.81 » la ville 
de Zahara , et que, par droit de représailles , le 
marquis de Cadiz, et Diego de Merlo, corrégidor 
de Séville, formèrent, dans le plus grand secret, 
le projet de faire la conquête de Alhama , place 
forte , alors mal défendue , quoiqu'elle ne fût 
qu'à huit lieues de la capitale. Ils surprirent, 
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pendant la nuit , avec quatre mille hommes d'in- 
fanterie et trois mille chevaux, la garnison, qui 
n'était pas sur ses gardes. Le premier qui monta 
sur les échelles placées contre les murs de la ville 
fut un soldat nommé Jean de Onega, jusqu'a- 
lors inconnu , et qui depuis a rendu son nom fa- 
meux. Seulement avec douze compagnons d'ar- 
mes, il tua les sentinelles, le gouverneur, s'em- 
para de la forteresse, en ouvrit aussitôt les portes, 
y introduisit un corps d'infanterie conduit par 
le marquis et le corrégidoï. A l'instant la ville 
fut en armes , et les habitants, dans leur déses- 
poir , opposèrent une telle résistance et firent 
un tel carnage dans les rues et sur les places . 
que les assiégeants se virent obligés de percer une 
muraille afin de faire entrer le reste des troupes. 
Le combat dura toute la journée avec un exlrême 
acharnement; la ville ne se rendit que lorsqu'elle 
eut perdu presque tous ses défenseurs. La perle 
d'Alhama fut tellement sensible aux mahomé- 
tans, qu'ils composèrent pour la déplorer des 
chants si lugubres , que le roi de Grenade fut 
obligé de les interdire pour prévenir le découra- 
gement qu'ils faisaient naître dans les esprits. 

Encouragés par un succès aussi heureux . le 
roi et la reine de Castiilc s'occupèrent du soin de 
ne pas perdre le fruit de celle première affaire; 
le roi annonça sur-le-champ une expédition con- 
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tre Grenade , et la reine se chargea des prépara- 
tifs et de l'approvisionnement de l'armée, l'erdi- 
nand se mit à la tête de ses troupes ; la noblesse 
et le clergé, qui se faisaient un honneur de pren- 
dre part à la gloire de eetle entreprise, grossi- 
rent l'armée d'un nombre considérable de guer- 
riers qu'ils mirent en campagne à leurs propres 
frais. Celte réunion de forces présageait aux 
Maures la destruction de-leur empire , préparée, 
exécutée avec tant de bonheur par Ferdinand et 
Isabelle. 

Les premières hostilités commencèrent en 
l'année 1482. L'année suivante le roi de Grenade, 
Jîo'abdil perdit une bataille importante près de 
Loxa , où il fut fait prisonnier. Quoiqu'il eût 
racheté sa liberté peu de temps après , il se trouva 
dans l'impossibilité de continuer la campagne- 
Toutes les villes de son royaume furent assiégées 
l'une après l'autre ; et les deux époux comman- 
daient ces sièges avec tant d'ardeur , qu'ils com- 
muniquaient à leurs soldats le plus vif enthou- 
siasme. Il fallut cependant neuf années de guerre 
continuelle et autant de campagnes pour renfer- 
mer les Maures dans leur capitale , en occupant 
toutes les places qui leur servaient de barrières. 
Maîtres enfin de Loxa, Alméria , Malaga, Yelez, 
Cadix , Baza, Zahara , Cartama , et de beaucoup 
d'autres villes, villages et forteresses qui seru- 
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blaient imprenables , les vainqueurs parvinrent 
à couper entièrement toute communication avec 
l'Afrique , en ûtant ainsi aux Sarrasins le moyen 
de réparer leurspertes et d'augmenter leurs forces. 
Les Maures , qui voyaient leur ruine inévitable , 
malgré le courage avec lequel ils se défendaient , 
sollicitèrentdescapitulations, que Ferdinandleur 
accorda. Plusieurs d'entre eux , prévoyant les 
malheurs qui menaçaient leur pairie, deman- 
dèrent h permission de se retirer eu Afrique ; le 
roi et la reine leur accordèrent des vaisseaux pour 
emmener avec eux leur bagage; d'autres aimè- 
rent mieux rester dans les états du vainqueur; 
on leur donna des maisons, des terres et des 
revenus pour pouvoir subsister. En un mot , ces 
conquêtes étaient accompagnées d'humanité , de 
clémence et de persuasion, moyens toujours plus 
efficaces que ceux de la force, et qui font plus 
d'honneur aux conquérants. 

Déjà il ne restait plus aux Maures que leur 
capitale , mais elle était bien forlifiéc et bien dé- 
fendue. La douceur de la température, la fertilité 
du sol , et la culture de ses habitants , y avaient 
attiré une multitude d'Africaius, qui augmen- 
tèrent sa puissance en mëmctemps que sa popu- 
lation. Au premier signal, elle pouvait mettre sous 
lesarmcsplusdc cent mille guerriers , tousbraves, 
déterminés , surtout dès qu'il s'agissait de défen- 
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die leurs foyers- Si l'on uvnit pu étouffer la dis- 
corde qui régnait parmi ses habitants, au mo- 
ment où ils auraient du s'unir pour la défense 
commune, la' ville de Grenade seule aurait pyut- 
étre triomphé de la puissance castillane ; mais 
les habitants de Grenade , trop confiants en leurs 
propres forces , et loin sans doute d'être per- 
suadés de l'éminent danger de leur patrie, s'a- 
bandonnaient imprudemment à leurs ressenti- 
ments particuliers; ils aidaient par là leurs eu- 
nemis à compléter la ruine d'un empire fondé 
sur une respectable antiquité de près dé huit 
siècles. ■ ' . , 

Albohacen, roi de Grenade, après avoir irrité 
les Abencerrages par le massacre perfide de 
quelques uns des principaux chefs de cette vail- 
lante tribu , s'était rendu généralement odieux 
a ses sujets en répudiant Aixa. Il avait fait -périr 
avec inhumanilé tous les enfants qu'il avait eus 
de celte princesse , pour ouvrir le chemin du 
trône à ceux qu'il avait eus de Zoraïde, autrefois 
chrétienne, qu'il aimait avec passion. Enabdil, 
l'aîné des enfants d'Aixa, échappa seul à sa 
cruauté; et se mettant à la tête des Abencer- 
rages, il marcha contre son père, le chassa de 
, et ceignit la couronne. Albohacen dé- 
vint à rassembler quelques partisans à 
roduisit dans la Grenade a main ar- 
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mée, et s'empara de l'Alhambra, où il fit un 
carnage horrible ; mais enfin le parti de Boabdil 
triompha, et son père fut obligé de se retirer 
aïec Zorayde et ses fils dans une forteresse 
voisine. Boabdil tomba ensuite, comme nous l'a- 
vons dit , au pouvoir des chrétiens , et Abohacen 
occupa une seconde fois le trftne de Grenade. 
Boabdil ayant recouvré sa liberté, la guerre ci- 
vile s'alluma ; et comme elle était fomentée par 
les Castillans, elle se soutint avec une égale vi- 
gueur de part et d'autre. Albohacen mourut 
au milieu de ces troubles ; Abohardïl , 30n frère . 
fut assez adroit pour se former un parti aux dé- 
pens de son neveu, pour usurper sa couronne. 
Quelques petites victoires remportées sur les Cas- 
tillans augmentèrent son crédit, et par consé- 
quent ses forces; maïs vaincu depuis et mis 
nombre de fois en fuite par Boabdil, il fut assez 
vil pour aller,se jeter dans les bras des ennemis 
de sa patrie, et pour marcher avec eux contre la 
capitale, guidé par le seul espoir d'abattre son 
concurrent , qui la défendait en personne. . 

Soit que fioabdil n'eût pas assez arrêté son 
attention sur la nécessité de bien approvisionner 
la ville, soit que le nombre considérable de 
Maures qui, en quittant le reste du royaume, 
étaient venus s'y réfugier, en eût bientôt épuisé 
les ressources, Grennde fut réduite au dernier 
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degré de misère ; elle souffrit toutes les horreurs 
de la famine sans espérance de secours. Il fau- 
drait être privé de toute espèce de sentiment d'hu- 
manité pour ne pas plaindre le destin des ha- 
bitants de celte ville , reste infortune d'un peuple 
qui jadis avait joui de tant d'éclat et de splendeur. 

Lorsque tant de gens enfermés, ou, pour mieux 
dire, entassés dans Grenade, virent qu'il ne 
leur restait aucune ressource, une espèce de 
frénésie s'empara d'eux : tantôt ils faisaient des 
sorties dont leur propre fureur leur cachait le 
danger; tantôt-, semblables à des bêtes féroees 
prises dans un piège, ils tombaient dans un état 
de stupidité qui les plongeait dans une morne 
consternation; tantôt, par un retour sur eux- 
mêmes, ils s'abandonnaient aux plus violents 
transports de la douleur et du désespoir; des 
larmes abondantes coulaient de leurs yeux, des 
sanglots étouffaient leur voix ; ils étendaient 
leurs mains affaiblies vers le palais du prince, 
comme s'il eût pu les secourir, et l'accablaient 
d'injures, comme s'il eût été l'auteur de tant 
d'infortunes. Ils entraient dans leurs mosquées , 
jetaient des cris lamentables, couraient aux tom- 
beaux de leurs aïeux, les tenaient étroitement 
embrassés; sortant précipitamment de leurs 
maisons sans vêtements, les yeux noyés de 
pleurs, ils y rentraient tout à coup pour avoir 
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au mo'fiis la consolation de toucher les objets 
qu'ils ne pouvaient emporter avec eux , et de re- 
voir encore une fois ces lieux ctiéris , témoins de 
leur ancienne félicité. 

Après huit mois de siège, la place, manquant 
absolument de vivres , fut obligée de se fendre; 
on disputa quelque temps sur les conditions , 
mais elles furent enfin signées dans les premiers 
jours de janvier en i^qs . et îe 4 du même mois 
les rois firent leur entrée publique dans la ville 
avec autant de magnificence que de pompe re- 
ligieuse. Il faudrait une histoire particulière 
pour signaler toutes les actions des chefs et 
même des simples soldats de l'armée espagnole. 
Mais celui qui sera curieux de les connaître les 
trouvera dans les ouvrages des auteurs qui se sont 
uniquement occupés du soin de raconter ces 
prodiges de valeur, et sa propre admiration con- 
firmera celle de la postérité. 

Les habitants qui restèrent dans la Ville furent 
traités avec une extrême douceur; et si Boaldil 
ne put défendre ses sujets , il leur procura du 
moins , au moyen de la capitulation , le sort le 
plus favorable qu'il put obtenir. Lui-même eut 
la permission de se retirer avec ceux qui voulu- 
rent le suivre dans les Alpujarras, montagnes 
de la Grenade, où sont des terrains fertiles et des 
sites agréables. Mais, ne pouvant considérer avec 
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tranquillité son royaume au pouvoir des étran- 
gers, il passa en Afrique, où il mourut miséra- 
blement après avoir perdu la vue. 

Pourôter aux infidèle» tout espoir de revenir 
en Espagne , Ferdinand et Isabelle mirent de 
nombreuses garnisons dans toutes les places for- 
tes ; ils réunirent à la couronne le marquisat de 
Cadix quepossédait don Rodrigue, Ponce déLéon, 
qu'on indemnisa par le comté de Casares et le. ti- 
tre de duc d'Arcos. On permit pendant quelques 
années, comme une consolation aux mahomé- 
tans de Grenade, l'exercice de leur religion; 
mais, sous prétexte de quelques troubles, on les 
plaça dans l'alternative de se faire chrétiens ou 
d'abandonner la ville pour se E^rcr en Afrique. 
La plupart consentirent à recevoir le baptême. 
On voulut agir de même à l'égard de ceux qui 
s'étaient retranchés dans les Alpujarras; maïs, 
mettant leur confiance dans la difficulté des 
lieux , ils coururent aux armes , et entreprirent 
une guerre opiniâtre et sanglante. Cependant 
plusieurs d'entre eux se firent baptiser. On exi- 
gea de ceux qui aimèrent mieux s'expatrier dix 
doubles par famille, et ce tribut s'éleva jusqu'à 
cent soixante-dix mille doubles. 

Les juifs furent ceux qui souffrirent le moins. 
Ferdinand et Isabelle les chassèrent également 
deleura-états; mais, loin de rien exiger, ils leur 
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permirent d'emporter avec eux leurs immenses 
richesses. On dit que huit cent mille personnes 
de tout âge et de tout sexe quittèrent l'Espagne 
à celte époque. Néanmoins la perte de tant de 
sujets et de tant de trésors ne parut pas être , 
pour le roi et la reine, un prix trop élevé de la 
conservation de la foi et de la tranquillité dans 
leurs royaumes. 

Cependant, pour ne pas perdre le fruit d'un 
si grand triomphe , ils confièrent à la vigilance 
du tribunal de l'inquisition, qu'ils avaient déjà 
établi , le soin de maintenir dans toute sa force 
la religion de leurs ancêtres. En réeompensede 
ce zèle fervent, le saint-siége leur donna, l'an- 
née 1496, le j^iom de catholiques. 11 étendit 
cette marque de distinction à leurs successeurs, 
qui ont su la mériter par tant de zèle , qu'il sem- 
ble que chacun ait' désiré plus particulièrement 
de s'en rendre digne. 
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CHAPITRE XLV. 

Après la mort de Ferdinand II, roi de Naples, 
les nobles de ce royaume qui conservaient le sou- 
venir de ses rigueurs et de sa cruauté , et qui , 
selon toute apparence, avaient lieu de craindre 
la dureté que don Alphonse, son fils et son suc- 
cesseur, avait déjà montrée, offrirent cette cou- 
ronne, les uns au roi catholique, les autres à 
celui de France Charles VIII. Ils donnaient pour 
prétexte que don Ferdinand, en qualité de bâ- 
tard, n'avait pu jouir de ce royaume avec jus- 
tice; que ses descendants devaient en être ex- 
clus et céder la place à la vue du droit des princes 
à qui ils s'adressaient. Charles VIII n'avait cepen- 
dant pour titre que l'adoption de Louis d'Anjou 
de la seconde branche de cette famille : adoption 
qui avait été faite par Jeanne II. Le titre du roi 
catholique était plus fondé, puisque, outre l'a- 
doption que cette reine avait faite de son oncle 
don Alphonse, comme nous l'avons dit plus haut, 
il avait en sa faveur le droit de la conquête que 
ce prince fit de ces états avec sa propre épée- 
Don Ferdinand , non seulement repoussa cette 
5. 
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proposition, mais offrît même de soutenir son 
neveu sur le trône de Naples. Charles VIII , au 
contraire , se présenta de suite en Italie avec une 
nombreuse armée , s'empara d'une grande partie 
du pays et surtout de Naples , sans avoir fait 
dresser uue seule tente ni rompu une seule lan- 
ce. Les princes italiens , qui commencèrent à 
craindre sa prépondérance et ses vues ambitieu- 
ses , s'entendirent pour la défense de leurs états ; 
ils formèrent une ligue connue sous le nom de 
sainte, qui le força précipitamment à quitter l'I- 
talie. En ce temps, le fameux Gonialve de Cor- 
doue, appelé le grand capitaine, arriva à Mes- 
sine à la tète de troupes espagnoles ; il acheva de 
chasser les Français. Mais la mort du roi de Na- 
ples Alphonse II , suivie de celle de son fils Fer- 
dinand , ef surtout la désunion qui commençait 
à se répandre parmi les princes ligués , favori- 
sèrent le retour du roi de France en Italie avec 
des forces plus considérables. 

Louis XII, successeur de Charles VIII, pénétra 
dans le Piémont et le Monferrat avec le plus grand 
succès. Il fut en très peu de temps maître de 
toute la Lombardie et de tout le pays génois ; et 
le roi catholique craignit que la Calabre , la Si- 
cile et la Sardaigne n'offrissent aussi un appât à 
son ambition. Afin de prévenir ses desseins, don 
Ferdinand conclut une alliance avec l'empereur 



«.ehrtt.) D'ESPAGNE. 69 

Maximilien I"; et le mariage de Jeanne de" Cas- 
tille avec l'archiduc don Philippe, qui depuis 
monta sur le trône d'Espagne , servit de base a 
cette alliance. Mais Louis proposa la paix en pai 
tageant le royaume de Naples avec don Ferdi- 
nand , et renonçant en sa faveur à tous les droits 
qu'il pouvait avoir sur les comtés de Roussillon 
et de Cerdagne, objets continuels de discorde 
entre les deux puissances. 

Tandis que le roi de Castille étendait ses étais 
au dehors , il s'occupait de les consolider au de- 
dans , en réduisant la noblesse à un elat dans le- 
quel il lui serait impossible de troubler la tran- 
quillité. L'immensité des richesses des grands, 
leurs nombreux vassaux et leur ambition im- 
modérée, les avaient rendus si formidables , que 
souvent nous avons vu le trône chanceler au mi- 
lieu des agitations de la guerre civile. Ferdinand 
et Isabelle retiraient peu à peu de leurs mains 
les terres et les anciennes concessions que la 
crainte, plutôt que la volonté, leur avait fail 
obtenir. On mit en pratique ce qu'une loi du 
royaume avait déjà décrété, l'appel de tous les 
juges des chefs -lieux de seigneuries aux tribu- 
naux du roi; et par cette manière d'agir, qui 
plaisait tant au peuple , Ferdinand et Isabelle 
parvinrent à empêcher cette espèce de pillage 
souffert si long-temps par les rois d'Espagne, que 
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tenaient sous la tutelle des nobles ambitieux. 

Parmi tous ces nobles, on regardait comme 
les plus dangereux les trois grands maîtres des 
ordres militaires deCalatavra, Alcantaraet Sant- 
iago ; l'indépendance 'avec laquelle ils gouver- 
naient une multitude de villes , châteaux et for- 
teresses) qui étaient sous leurs ordres; le nom- 
bre et la richesse des bénéfices dont ils dispo- 
saient; tant de chevaliers qui dépendaient d'eux, 
les uns par leur profession , les autres par des 
espérances ; enfin les troupes considérables qu'ils 
avaient à leur solde, leur donnaient dans le 
royaume l'altitude de petits souverains. Lorsqu'il 
y avait quelques divisions intestines, ils s'en më- 
larént ordinairement, et e'ètait rarement en fa- 
veur de l'autorité royale. Les souverains de Cas- 
tille regardaient l'expulsion des Maures comme 
une conjoncture favorable pour demander à la 
cour de Rome l'administration des trois maîtri- 
ses , Rome y consentit en i4<jM- Avec le temps 
Charles I" poussa les prétentions plus loin ; il 
obtint du siège apostolique que ces trois maîtrises 
fussent incorporées à perpétuité à la couronne 
de Castille, ce qui a été l'un des moyens les plus 
efficaces pour maintenir la noblesse dans une su- 
jétion convenable. 

Ferdinand et Isabelle, maîtres de presque 
toute l'Espagne, d'une grande partie du royaume 
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de Naples , de la Sicile , de 3a Sardaigne et de ta 
côte de Barbarie, où ils avaient également porté 
leurs armes victorieuses , étaient plus puissants 
au dehors et au dedans qu'aucun des rois qui les 
avaient précédés depuis Ja fondation de la mo- 
narchie ; et lorsqu'ils semblaient être arrivés 
au comble du pouvoir, la providence découvrit 
pour eux un nouveau monde dont l'empire leur 
était réservé ainsi qu'a leurs augustes succes- 
seurs. ! 

Cristophe Colomb, génois, marié en Portu- 
gal, grand pilote, et plus grand mathématicien 
encore, se présenta à la cour d'Espagne, per- 
suadé de l'existence d'un pays qui , d'après ses 
calculs et ses conjectures, devait sans doute 
se trouver a l'occident, et qu'il s'offrait lui-même 
d'aller découvrir. 

Il avait déjà fait auparavant la même proposi- 
tion aux cours d'Angleterre et de Portugal, mais 
il avait été refusé par toutes .deux avec un égal 
mépris ; on le regarda comme insensé. En Cas- 
tille il fut traité avec plus de considération , et 
l'on crut que peut-être il ne se trompait pas ; ce- 
pendant , le roi , alors engagé dans la guerre de 
Grenade, n'était pas en état de seconder ses vues : 
Colomb, luttant contre une foule de rivaux et 
d'ignorants, attendit avec constance la réduc- 
tion de cette ville pour renouveler ses instances. 
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11 sut si bien faire valoir ses prétentions qu'enfin 
on lui accorda trois vaisseaux. 

Ce fut le 3 août iftga qu'il mit à la voile 
■dans le port de Palos de Moguera : il jeta l'ancre 
■dans les îles Canaries , qu'il connaissait déjà, et 
de là traversa les mer3 de l'occident, au milieu 
des plaintes, des murmures et même des sédi- 
tions continuelles des matelots, qui le regardaient 
comme cent fois plus fou qu'il n'avait paru l'être 
aux Anglais et aux Portugais, et qui plus d'une fois 
attentèrent à sa vie. Il eut le bonheur d'accom- 
plir sa prédiction, en découvrant au mois d'oc- 
tobre les Lucaies ; et après s'être assuré de l'exis- 
tence d'un nouveau monde , il chargea ses 
vaisseaux d'or, d'argent et de marchandises pré- 
cieuses, et revint en Espagne avec le plus grand 
bonheur. Quand.il sortit de ce royaume, on re- 
gardait comme problématique parmi les Espa- 
gnols si Colomb avait perdu le jugement; mais 
quand il revint, il fut reçu comme le premier 
homme du monde, le plus grand génie de la 
terre, et l'on ne trouvait pas assez, de louanges 
pour l'en accabler : tant il est vrai que les hommes 
ne jugent les choses que par leurs succès. La 
reini' et le roi le récompensèrent en lui donnant 
l'amirauté du Nouveau-Monde, et, le traitèrent 
avec la plus grande distinction. Encouragés par 
le succès de cette première tentative, ils firent 
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les préparatifs d'une seconde expédition plus 
nombreuse et mieux équipée. 

Colomb découvrit dans ee voyage, l'île de Cuba, 
l'île Espagnole , celle de Porto - Rico , et les côtes 
de la Terre-Ferme , qui vont du nord au sud. Il 
traça une carte , prit possession de tout ces pays 
au nom de la reine et du roi catholiques, et re- 
vint en Espagne chargé de richesses immenses. 
Un succès aussi extraordinaire excita l'envie du 
Portugal, et, pousse par le chagrin de voir d'au- 
tres profiter des avantages qu'il avait été en son 
pouvoir de s'approprier le premier, il voulut em- 
pêcher la Castille de continuer ces découvertes , 
sous prétexte qu'elles lui appartenaient par des 
bulles pontificales. De là naquirent différentes 
contestations entre les deux cours, dont la déci- 
sion fut remise entre les mains du pape; et ce- 
lui-ci , tirant sur le globe une ligne de division , 
d'un pôle a l'autre, par le méridien des Cana- 
ries , donna au roi de Portugal l'hémisphère 
oriental, que ses flottes parcouraient déjà, et as- 
signa en pleine propriété l'hémisphère occiden- 
tal au roi de Castille. 

La reine et le roi catholiques tirèrent un grand 
-avantage de la découverte de cette partie appelée 
les Indes, employant l'immense quantité d'or et 
d'argent qu'ils en reçurent à acquitter les empru uts 
considérables qu'ils avaient contractés pour de si 
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grandes et si glorieuses conquêtes. L'un et l'au- 
tre s'empressaient à l'envi de témoigner leur re- 
connaissance à l'Être suprême pour les bienfaits 
signalés dont il les a?ait toujours comblés , soit 
en lui élevant des temples, soit en établissant 
des monastères , ou bien en dotant ceux qui 
étaient déjà établis. Non contents de réformer 
l'état et les églises qui étaient sous leur patro- 
nage royal, ils sollicitèrent encore la réforme de 
quelques ordres religieux. 

Les institutions les plus saintes sont sujettes 
a la décadence comme les plus grands empires. 
Le temps, qui consume tout, qui ose tout, n'é- 
pargne pas la ferveur primitive que de saints 
fondateurs inspirèrent à leurs premiers disciples; 
et si l'on ne songeait qu'à la faiblesse humaine , 
on s'étonnerait que l'austérité d'institutions si 
recommandâmes ait pu se maintenir sans éprou- 
ver un plus grand relâchement. 

Tant de félicité ne pouvait pas exister sans le 
mélange de quelque infortune : la reine et le roi 
perdirent don Juan, leur fils unique, prince qui 
donnait de grandes espérances , héritier de leur 
couronne, et généralement aimé pour les rares 
qualités de son esprit et de son cœur. Us perdi- 
rent aussi leur fille aînée Isabelle, mariée au roi 
dePortugal;etJeanoe, archiduchesse d'Autriche, 
à la suite d'une eouchei tomba dans une espèce 



<ie folie qui la jeta dans mille extravagances. 
Sa démence venait de la passion extrême qu'elle 
avait pour son époux. Il parait qu'elle n'était pas 
payée de retour, puisque, fréquemment et sous les 
prétextes les plus frivoles, il s'éloignait d'elle, ne 
mettant pas moins d'intervalle entre efljf que les 
mers. La reine Isabelle fut témoin des égaie méats 
de sa iille ; et ce triste spectacle, qui ne lit qu'ac- 
croître le chagrin que lui causait In mort préma- 
turée de son fds . la plongea dans une langueur 
qui la conduisit au tombeau le 26 novembre i5o4- 
Klle institua Jeanne, sa iille, pour héritière uni- 
verselle de ses états; mais, vu son incapacité 
pour le gouvernement , et prévoyant le cas de 
son absence cl de celle de l'archiduc, qui avait 
montre du déplaisir à rester en Espagne , elle 
chargea son mari don Ferdinand de la régence du 
royaume jusqu'à ce que son petit-lils don Carlos, 
qu'elle substitua a la princesse, fut parvenu à 
l'âge de vingt ans. Elle révoqua par son testa- 
ment toutes les faveurs qu'elle avait accordées à 
son avènement au trùne, comme contraires au 
bien de la monarchie , en ajoutant que la néces- 
sité les lui avait arrachées contre sa volonté. Elle 
laissa entre les mains du roi Ferdinand durant 
sa vie'l'adininislration des trois grandes maîtri- 
ses; elle lui assura une rente annuelle de vingt- 
cinq mille ducats sur les droils de ces mêmes 
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maîtrises , et de plus la moitié des produits dans 
les découvertes du Nouveau-Monde. SaconstaDte 
piété, sa prudence, son application infatigable, 
et son habileté dans le maniement des affaires, la 
mettent au-dessus des plus grandes reines qui 
l'ont précédée en Castille, et la rendent digne 
d'occuper une place distinguée parmi les plus 
illustres monarques. 



CHAPITRE XLV1. 

A peine la reine catholique eut-elle rendu le 
dernier soupir , que des courtisans ambitieux, 
toujours ennemis de l'ordre et de la tranquillité, 
et dans l'espérance de gagner quelque chose 
parmi les troubles, firent agir tous les ressorts 
de la ruse et de l'intrigue pour semer la dis- 
corde entre le roi Ferdinand et son gendre l'ar- 
chiduc, qui était alors en Flandre avec sa femme. 
Les uns flattaient le roi catholique de l'espoir de 
rester sur un trône de Castille, qu'ils disaient lui 
appartenir par le droit du sang, à cause de l'in- 
capacité reconnue de sa fille et de l'esprit dissolu 
de son gendre -, si cela ne lui paraissait pas juste, 
il devait se réserver au moins le gouvernement 
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qui , suivant le testament de son épouse , lui ap- 
partenait, ses enfants étant absents ou présents, 
jusqu'à ce que son petit-fils, don Charles, fût par- 
venu à sa vingtième année, dans le cas où Jeanne 
ne voudrait ou ne pourrait pas gouverner. Les 
autres persuadaient a Philippe de s'emparer du 
gouvernement conjointement avec sa femme, et 
de se charger de ce qu'elle serait incapable de 
faire , sans permettre que don Ferdinand- con- 
servât la moindre autorité ; car H était inconve- 
nant qu'il' portât le titre de roi , avec la puis- 
sance de gouverner son peuple, et qu'il fût sou- 
mis néanmoins à la direction d'un autre comme 
aurait pu l'être un enfant. Dès lors , les deux 
princes commencèrent mutuellement à se voir 
avec méfiance, et don Ferdinand, malgré toute 
la répugnance que lui causait l'idée d'en venir 
aux mains avec le mari de sa fille, ayant appris 
que l'archiduc préparait en Flpndre une nom- 
breuse escadre pour aller en Castille à la tète 
d'une armée considérable , et faire la conquête 
de ce royaume, en cas de résistance, crut ne pas 
devoir se laisser opprimer; il mit ses frontières 
en état de défense. Cette conduite fournit aux 
partisans de don Philippe l'occasion de le con- 
firmer dans ses soupçons jaloux : on supposa 
que le roi catholique avait l'intention de lui dis- 
puter le royaume à main armée; et comme en 
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pareil cas aucune alliance rie pouvait élre plus 
favorable que celle du roi de France, Philippe 
était au moment de la conclure, quand don 
Ferdinand, meilleur politique et plus rusé qu'eux 
tous, déconcerta ses projets avec une habileté 
admirable. Comme il savait que le monarque 
de France se déclarerait en faveur de celui qui 
lui offrirait te plus d'avantages, il demanda la 
main de Germaine de Foix, sa nièce. Le roi de 
France y consentit avec joie; non seulement il 
terminait par ce moyen les différents des deux 
puissances sur la couronne de Naples, mais en- 
core il procurait à l'une des branches de sa fa- 
mille l'entrée du florissant royaume d'Aragon. 
Il transféra à sa nièce, a titre de dot, le droit à 
la partie du royaume de Naples qui lui avait été 
assignée lors du partage fait quelques années au- 
paravant , et qui se trouvait sous la domination 
espagnole depuis plusieurs batailles mémorables 
où brillèrent les talents extraordinaires du cé- 
lèbre Gonzalve de Cordone; il renonça de plus, 
en faveur de celle nièce et de ses descendants , 
au tjtre de mi de Jérusalem ■ ainsi qu'à tous les 
privilèges qui pouvaient y être attachés. 

Cette alliance fut un coup sensible pour l'ar- 
chiduc, puisque, outre le désagrément de perdre 
un allié qui pouvait lui être fort utile, don Fer- 
dinand n'ayant pas plus de cinquante-trois ans , 
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pouvait espérer des successeurs. S'il avait des en- 
fanls , les espérances de Philippe sur les royau- 
mes de Naples et d'Aragon allaient se perdre; il 
devait craindre encore qu'on ne lui disputât en 
toutou en partie la Grenade: toutefois, mettant 
sa confiance dans un nombreux parti qu'il avait < 
en Castille, il crut ne pas devoir retarder un 
instant son départ ; mais son père , plus prudent 
ou plus timide , désapprouva une résolution si 
dangereuse, qui, au lieu de le rapprocher de son 
beau-père , ne pouvait produire que des maux 
infinis; il s'offrit comme médiateur dans cette 
affaire. Bon Philippe consentit en apparence à 
solliciter un arrangement à l'amiable , et adressa 
des instructions aux ambassadeurs qu'il avait en 
Castille. Or , don Ferdinand désirait de son côté 
cet arrangement, pour n'avoir pas l'air de refuser 
l'entrée à sa fille , qui était la reine propriétaire, 
età sonpetit-fils donCharles, regardé déjà comme 
l'héritier présomptif du trône. Après plusieurs 
débats , l'administration du royaume fut par- 
tagée entre Jeanne comme propriétaire . don 
Philippe comme son époux légitime , et don Fer- 
dinand comme gouverneur perpétuel ; le prince 
arles fut reconnu. héritier immédiat après la 
e sa mère ; les revenus de la Castille et du 
londe furent divisés par moitié entre 
:t ses enfants. 
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Cet accord fut conclu à Salamanque , en 1 5o4, 
et l'allégresse fut générale dans le royaume. 
Mais en Flandre , don Philippe et ses amis , qui 
voyaient avec regret l'établissement de l'harmo- 
nie, déclarèrent que cet accord était inégal et 
désavantageux ; ils crurent pourtant qu'une fois 
le pied posé en Espagne , il serait aisé de le faire 
rectifier, ou de chasser don Ferdinand de la Cas- 
tille. Ainsi, cachant leur dessein , ils firent en 
public des démonstrations de paix et hâtèrent 
leur départ. 

A peine l'archiduc eut-il débarqué dans la 
Corogne, qu'un grand nombre des principaux 
nobles vinrent s'offrir à lui ; ils étaient las de la 
dépendance où les tenait le gouvernement. Ce 
prince, les trouvant mieux disposés pour lui qu'il 
ne s'y était attendu , conçut l'espoir que toute 
ou du moins la plus grande partie de la noblesse 
castillane se déclarerait aussitôt en sa faveur. Il 
commença donc à lever le masque, déclarant pu- 
bliquement qu'il s'opposait au traité. Don Ferdi- 
nand tâcha de retarder les progrès de la discorde, 
en gagnant par des promesses les partisans de 
son gendre, et en proposant à celui-ci de con- 
sentir à une conférence où ils prendraient entre 
eux les moyens de mettre fin à leurs contesta- 
tions; mais l'archiduc se refusait avec adresse 
à cette proposition : il préparait en secret des 
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troupes, fit travaillait ù rendre son parti plus 
nombreux, en accordant des récompenses à ceux 
qui jouaient un principal rôle dans sa cour, et 
en admettant dans son conseil des personnes 
attachées aux nobles ennemis du roi catholique, 
et qui souhaitaient des changements dans le gou- 
vernement ; de sorte qu'en peu de temps le petit 
nombre de ceux qui suivaient le beau-père . 
changèrent d'opinion ; les prélats mêmes de sa 
suite passèrent du coté du gendre. Au premier 
instant, don Ferdinand, voyant que l'archiduc 
marchait à la tète d'une nombreuse armée de 
Flamands, Allemands et Espagnols, avec une ar- 
tillerie de campagne et autres munitions degnerre, 
résolut de se mettre en état dedéfense , doublant 
ses troupes sous prétexte de vouloir rendre la 
liberté à la reine sa fille, opprimée et tenue avec 
violence prisonnière par l'archiduc et ses cour- 
tisans ; mais il se mit à considérer la perfidie de 
ceux qui lui montraient le plus de loyauté , 
et la facilité avec laquelle ils changeaient sans 
honte de parti selon leurs intérêts. Combien, 
d'ailleurs, n'était-il pas éloigné de l 'Aragon! Il 
n'avait pas prévenu le roi de France pour en re- 
cevoir des secours. Enfin , il n'était pas bien 
prudent d'allumer une guerre sanglante pour des 
motifs que chacun interpréterait selon sa manière 
de voir. C'est pourquoi il fit dire a son gendre 
2. 6 



8j HISTOIRE (uoS, 

qu'il était prêt à se rendre où il voudrait pour 
avoir une entrevue. 

Arrivé à un lieu planté de chênes , dans une 
ferme appelée le Remesat, don Ferdinand vit, 
pour la première fois , son gendre don Philippe, 
et leur rencontre formait un contraste singulier. 
Le roi catholique n'était accompagné que d'un 
petit nombre de seigneurs , tous disposés, à la 
paix ; don Philippe, au contraire, arrivait avee 
un grand apparat . et un pompeux attirail d'ar- 
mes et de troupes. Ferdinand n'avait demandé 
pour toute sûreté que le respect dû aux titres 
de roi , de vieillard et de pére. Don Philippe sup- 
pléait an manque de majesté et de droits recon- 
nus par le vain extérieur de l'ostentation el d'une 
fausse grandeur: Le résultat de cette conférence 
fut de se séparer pou contents l'un de l'autre, et 
sans avancer en rien l'état des affaires. Le roi 
catholique, voyant la froideur de son gendre et 
des grands, l'eloignement que lui témoignait 
tout le royaume, qui le regardait comme étran- 
ger, résolut de laisser le champ libre à ses en- 
nemis , moyennant l'accoimnodeaicot quel- 
conque qu'ils lui proposeraient. En effet , les 
partisans de l'archiduc firent un traité selon 
leurs désirs ; et , le 37 juin 1 5o(i , don Ferdinand 
consentit à céder à ses enfants le gouvernement 
de Castiile et à se retirer dans l'Aragon , où il 
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jouirait de la moitié des revenus de l'Amérique, 
et de 25,000 durais sur les droits des maîtrises, 
dont l'administration lui était réservée , sous la 
condition de ne nommer aux commande ri es que 
des sujets de Castille. 

Un nouveau gouvernement entraîne toujours 
un changement de système. Les maximes du 
beau-père étaient tout-à-fait contraires à celles 
du gendre , et leurs caractères étaient encore 
plus opposés que leurs maximes. Philippe était 
d'un esprit enjoué , gai, franc et ouvert ; Fer- 
dinand avait une âme sérieuse, mélancolique, 
pleine d'artifice , de réserve et de politique , pre- 
nant toujours des détours pour arriver à son but- 
PhÙippe , dans la fleur de l'âge , aimait les plai- 
sirs , les exercices du corps , sans s'occuper du 
soin d'apprendre l'art de régner. Il abandonnait 
le gouvernement de son peuple et les trésors de 
l'état aux mains avides de ses courtisans. Fer- 
dinand au contraire, d'un âge mûr , méditait 
beaucoup et parlait peu ; il s'occupait des affaires 
de l'Europe, et ne se complaisait qu'à remplir 
ses devoirs. Le désir de régner sans partage était si 
fortement empreint dans le cœur de l'archiduc, 
que même sa femme lui était importune, quoi- 
qu'elle ne voulût jamais se mêler en rien des 
affaires. Pour se débarrasser d'elle, son premier 
soin fut de convoquer des cortès à Valladolid. 
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sous le prétexte apparent de reconnaître les nou- 
veaux souverains, maïs dans le véritable but 
d'obtenir que la reine fût déclarée en état de 
démence, et incapable de' gouverner ses états. 
Cependant il ne put y parvenir, les députés des 
villes s'y étant fortement opposés ; il fut obligé 
pour Je moment de se contenter de la faire en- 
fermer dans l'endroit le moins incommode. Heu- 
reusement sa réclusion ne fut pas longue, car 
Philippe le Beau, à. peine âgé de vingt-neuf ans, 
et neuf mois après son entrée en Espagne , fut 
saisi d'une fièvre aiguë qui l'emporta en six jours 
dans le plus bel âge de la vie. Cette mort 
acheva de faire perdre la raison à Jeanne, et 
elle n'eut plus dès lors que quelques moments 
lucides, trop rares pour qu'on pût lui confier le 
ifouvernement. D'un autre côté, tout occupée 
de son deoil.il était impossible de la séparer 
des restes d'un époux qu'elle transportait par- 
tout; elle fuyait même tout ce qui pouvait in- 
terrompre sa douleur; elle détestait tout ce qui 
avait rapport aux soins de l'état. . 

Dans des circonstances aussi critiques, il était 
nécessaire d'établir un ordre de choses dans le 
gouvernement de la monarchie, jusqu'à ce que 
Charles eut atteint sa vingtième année, c'était 
du moins l'opinion de quelques grand* ; mais 
les craintes et les désirs de chacun empê- 
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chaieut qu'ils ne fussent tous d'un même avis- 
Ce ux qui voulaient ia paix proposaient de rap- 
peler le roi catholique, ne'mettant pas en doule- 
qu'il saurait déposer toute espèce de ressenti- 
ment particulier pour ne pas abandonner les 
sujets de sa fille dans une situation aussi lâ- 
cheuse; mais quoique les auteurs de' la discorde 
entre le beau-père et le gendre sussent bien 
que le rappel du premier était le seul moyen de 
conserver la tranquillité publique, ils s'oppo- 
saient de toute leur force au retour de don Ferdi- 
nand, craignant qu'il ne voulut: se venger des 
offenses dont ils s'étaient rendus coupables en- 
vers lui. D'accord sur ce seul point, ils étaient 
absolument opposés sur l'objet le plus inté- 
ressant. Les uns disaient qu'il fallait appeler le 
prince don Charles, afin qu'aidé de gouverneurs 
choisis par les cortès, le royaume fût confié à 
ses soins; les autres se déclaraient eu faveur de 
l'empereur d'Allemagne ; ceux-ci pour le roi de 
Portugal ; ceux-là pour les rois de Navarre ; et 
d'autres enfin, mécontents d'une telle diversité 
d'opinions, proposaient de marier la reine, ou 
avec don Alphonse d'Aragon, fils de l'infant 
Fortuné; tantôt avec don Ferdinand de Naples 
tantôt avec Gaston de Foix, frère de la reine 
Germaine; ou bien avec Henri VII, roi d'Angle- 
terre. Tous ces avis, dictés par l'ambition et l'es- 
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prit des différents partis, n'avait d'autre fonde- 
ment que ia passion de leurs auteurs; et comme 
on découvrait la source d'où ils Tenaient, ils 
n'avaient qu'un succès passager, et ne faisaient 
par là même qu'accroître et consolider le parti 
du roi. Au milieu de tant d'ablations, il ne 
manqua pas d'ambitieux qui voulurent profiter 
de la démence de !a reine pour s'emparer du 
gouvernement ; mais celui qui se conduisit avec 
le plus d'art et d'adresse fut l'archevêque de 
Tolède, don Fray François Ximoncz de Cisne- 
ros. Toutefois la reine, maigre sa folie, parvint à 
déconcerter ses projets en parlant de l'arrivée 
de son père, qu'elle croyait prochaine; et don 
Fray, en politique habile, changea aussitôt de 
plan, en se montrant ouvertement un des plus 
grands partisans de Ferdinand, en le pressant 
avec instance de prévenir l'anarchie qui mena- 
çait la Castille. Ce fut lui qui découvrit et dé- 
joua le projet hardi formé par les ennemis du 
roi , de marier le prince Charles avec la Aile du 
roi d'Angleterre, qui viendrait alors gouverner 
la Castille au nom de sa fille et de son gendre; 
il s'empara à ses propres fia js,,i mais au nom 
de Jeanne, de3 principales places et forteresses 
du royaume, car tout était à craindre de la part 
de gens fanatiques, furieux de voir leurs espé- 
rances déçues , et irrités contre la reine , à cause 
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du terrible coup qu'elle venait de "leur porter, en 
révoquant toutes lea grâces qu'ils avaient arra- 
ehéesavec adresse a son mari. 

Le roi Ferdinand se rendit r cnfin aux instan- 
ces de- ta plus saine partie de la noblesse cas- 
tillane , et à son arrivée les choses changèrent 
entièrement de face. Il parvint en peu de temps 
à calmer les esprits inquiets , à rétablir la tran- 
quillité, l'ordreet lu vigueur des lois; èt, quoique 
absolu , son gouvernement fut pacifique , fécond 
en projets, en traités et en guerres extérieures. 
Durant son règne, on fit de belles conquêtes en 
Afrique. ;i la demande, aux frais et sous les ordres 
du grand cardinal-archevêque Ximcnez de Cis- 
neros. II entra dans la fameuse ligue de Cambrai, 
avec lejpnpe, l'empereur et la France, contre les 
Vénitiens, qui, orgueilleux de la grande puissance 
qu'ils avaient acquise , étaient tombés sur l'Ita- 
lie, et avaient dépouillé ces monarques de tout 
ce qu'ils possédaient de mieux en ce pays. Comme 
il craignit ensuite la prééminence de la France, 
il s'unit avec le pape et les Véuitiens par une 
confédération qu'ils appelèrent la ligue sainte, 
et au moyen de laquelle les Vénitiens parvinrent 
à reprendre toutes les places que leur avaient en- 
levées les Français. Mais l'armée espagnole fut 
mise en déroute à Ra venue parcelle de Louis XII, 
roi de France , et cette défaite aurait eu des cou- 



séquences futaies pour les coalisés, si, d'un côté, 
le pape ne fût pas accouru au secours des coalisés 
;ivec vingt-quatre mille hommes ; et si , de l'au- 
tre , les Anglais, ne fussent pas venus les mena- 
cer d'une expédition en Normandie. La cour de 
France retira ses troupes de l'Italie , et les Es- 
pagnols chassèrent des places les garnisons fran- 
çaises , ce qui donna lieu à une trêve entre Fer- 
dinand et Louis XII. Durant le cours de cette 
guerre , Ferdiuand-)e-Catliolique s'empara de la 
Navarre : action qui a été regardée comme un 
crime par plusieurs historiens - mais qu'il est 
pourtant facile de justilier. Quoi qu'il en soil . 
cette couronne ayant été depuis lors réunie à 
celles de Léon , d'Aragon et de Castille , il ne sera 
peut-être pas hors de propos de suspendre un 
moment le cours de l'histoire de ces trois états 
réunis, pour donner une idée, quoique en abrégé, 
de l'origine de la Navarre et de son agrandisse- 
ment , en répandant ainsi quelques lumières sur 
les droits et les motifs qui engagèrent don Fer- 
dinand à dépouiller ses propres neveux de cette 
couronne. 
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CHAPITRE XLVII. 

Les Navarrais, rivant sous un beau climat, 
jouissent d'un air sain et se trouvent abondam- 
ment pourvus de blé, de fruits excellents et de 
vins délicieux. Ils sont grands , bien faits , ro- 
bustes, vifs et braves. La Navarre a peu d'éten- 
due , mais elle nourrit un assez, grand nombre 
de troupeaux ; on remarque la limpidité de ses 
eaux ; elle a une multitude de rivières peu pro-^ 
fondes, mais qui fournissent abondamment du 
poisson ; ses montagnes sont couvertes de belles 
forêts. La Navarre contient dans son enceinte 
les Pyrénées , dont les cimes , qui n'auraient dû 
être souillées que par le sang des bêtes féroces, 
comme des ours, des loups, qui y trouvent des 
repaires , ou par celui d'autres espèces qui four- 
nissent une chasse abondante , ont été souvent 
arrosées par le sang de. ses habitants , soil dans 
ses guerres civiles, soit dans celles qu'ils soutin- 
rent contre leurs voisins, et surtout contre les 
Maures. . 

Les historiens s'accordent si peu sur l'origine 
de cette monarchie, qu'il sciait difficile de la dé- 
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terminer sans courir le risque de se tromper. Il 
f en a qui , s'en rapportant aux chartes des mo- 
nastères fondés dans ce pays , parlent d'une es- 
pèce d'assemblée de seigneurs navarrais, et d'une 
grande multitude de gens du peuple réunis en 
768 pour célébrer les funérailles d'un ermite 
appelé Jean. Ils assurent que ce fut alors qu'a- 
près avoir rendu les derniers devoirs à cet ermite, 
ils voulurent se ihoiBir un chef pour les défen- 
dre contre les fréquentes invasions des-Sarrasins; 
i] 11c le choix tomba sur Don Garcia XimcneT.., 
seigneur espagnol , qui les gouverna quelque 
temps avec le litre de comte et sous la dépen- 
dance des rois des Asturies ; mais qu'il se rendit 
ensuite indépendant; qu'il prit le titre de roi; 
qu'il le transmit a son (ils aîné, don Fortuné Gar- 
cia ; que celui-cî régna long-temps avec gloire , 
et ('mit ses jours dans un monastère qu'il avait 
fait construire à ses frais. Ces mêmes historiens 
parlent aussi d'un certain don Sanche qui, en 
ohi , abandonna le monastère de Leire, où îl 
s'était retiré pour seconder l'entreprise de son fils 
et successeur contre Abderrauien , roi de Cor- 
doue; enfin, ils font mention d'une victoire rem- 
portée en gg4 sur Almanziir, par Garela-te-Trcm- 
blant , dont le règne fut d'une longueur extraor- 
dinaire; - i ':H(BF*^' 

D'autres historiens, et particulièrement ceux 
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de France, animés par un certain esprit natio- 
nal, fixent l'époque de la fondation de la mo- 
narchie de Navarre au neuvième siècle, assurant 
que ce fui alors que ses habitants voulurent bien 
reconnaître pour la première fois un roi, et que 
ce fut lnigo Arista , comte de Bigorre , qu'ils di- 
sent d'origine française, pour attribuer a cette 
nation la gloire d'avoir la première donné des 
rois à la Navarre, et justifier les droits que les 
rois de France ont toujours prétendu avoir a 
cette couronne. Nous nous garderons d'imiter la 
partialité de ces derniers historiens, et nous exa- 
minerons avec une juste défiance les documents 
originaux sur lesquels les premiers se fondent. 
Pour parler, si ce n'est avec certitude, du moins 
avec probabilité de l'origine de cette monar- 
chie et de la série chronologique de ses rois jus- 
qu'au douzième siècle , époque où s'arrête l'obs- 
curité , nous suivrons un auteur moderne qui a 
développé ce sujet avec beaucoup de jugement, 
de critique et d'impartialité. 

H est certain que les Navarrais furent soumis 
à ia domination des rois des Asturies jusqu'au 
règne d'Alphonse II, surnommé le Chaste. Acettc 
époque, stimulés par la France, qui avait des 
vues sur cette province , deux fois ils aspirèrent 
à l'indépendance, en conservant l'attitude de ré- 
voltés avec une obslination extrême , jusqu'à ce 
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qu'enfin ils furent obligés «le céder denouveau 
à la valeur bien connue de leurs souverains qui 
avaient de nombreux guerriers. Alubonse ne par- 
vint cependant pas à étouffer entièrement l'esprit 
de révolte. L'insurrection éclatait tantôt sur un 
point, tantôt sur l'autre; elle était fomentée eu 
secret par don Sanche luigo, comte de Bigorre , 
surnommé l'Arule,, ce qui signifie le chêne ou It 
furt, seigneur français , mais d'origine castillane. 
Ce seigneur traversa les Pyrénées, s'avança jus- 
qu'aux plaines de l'ampi'lune , embrassa Je parti 
des Kayar rais révoltés, comme s'il eût été leur 
compatriote. Don Alphonse voyait que des Espa- 
gnols ayant de l'affection pour un guerrier fran- 
çais, dont la bravoure extrême était soutenue 
par son pareil I le roi de France . l'occuperaient 
sans cesse par des guerres civiles, et le détour- 
neraient ainsi de l'attention qu'exigeait la guerre 
des Maures, beaucoup plus importante pour la 
religion et l'état; c'est pourquoi il résolut de 
concilier tous les intérêts eu remet laut cette 
province au comte de Bigorre , à titre de fief, 
comme en usait la cour de France avec les comtes; 
mais à la condition qu'il lui donnerait en ma 
riage une Française appelée Chimine, qui était sa 
parente, croyant par cette alliance obtenir des 
droits à son amitié, et pouvoir compter davan-i 
tage sur lui. 
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Seloo toutes les probabilités, ce traité eut lieu ' 
en 875 , et le comte de Bîgorre gouverna Pam- 
pelune jusqu'en 885, époque a laquelle son fils, 
Garcia Sanehe linigue/, , fut proclamé roi par 
les Navarrais , et non pas comte comme aupara- 
vant. Le roi des Asturies ne put pas y mettre 
opposition, puisqu'il les avait autorisés à cela , 
en détachant la Navarre de sa couronne , et la 
cédant à un seigneur étranger, qui devait natu- 
rellement secouer le joug aussitôt que ses forces 
seraient asseï considérables. Don Garcia mourut 
ainsi que sa femme en 891 , par les mains des 
Maures, qui le surprirent dans un village de 
la vallée de Ayvar, qu'ils appelaient Larumbe , 
après n'avoir occupé le trône que six ans. 

Son (ils Sancbe Garcia , né après ou peu de 
temps avant la mort de sa mère , fut déposé en- 
tre les mains de quelques uns des principaux, 
seigneurs, qui lui servirent de gouverneurs, et qui 
eurent le titre de régents du royaume. Il monta 
sur le trône à l'âge de quatorze ans , en ao5 , et 
prouva bientôt qu'il était digne de porter une 
couronne, car il avait toutes les qualités qu'on 
appréciait dans ce temps-là. Il étendit avec gloire 
ses domaines dans toute la Basse-Navarre, et 
même au-delà jusque dans les terres de la Cas- 
tilleet del'Aragon. Monjardin, Naxera, Vecaria , 
Calahorra, Tudela et Jaca furent ses principales 
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conquête», et celle de Vecaria fut sûrement la 
plus glorieuse. Pour en éterniser le souvenir , il 
fonda , la dernière année de sa vie , le monastère 
d'Albelda. 11 fut également jaloux de régner sur 
la Gascogne ou la ,\avarre française ; nous igno- 
rons s'il y parvint , mais ce qu'il y a de positif , 
c'est qu'après être arrivé de l'autre côté des Py- 
rénées , ayant appris que les Mahomet ans s'ap- 
prochaient de Pampelune, il fit mettre à ses sol- 
dais des espèces de chaussures en cuir très dur, 
afin de pouvoir franchir avec plus de facilité les 
neiges et les précipices. Il se jeta d'une manière 
inattendue sur les assiégeants de la ville, et en 
lit un si grand carnage , qu'à peine errresta-t-ïl 
un seul qui fïit en état d'aller porter la nouvelle 
de cette déroute au roi de Cor doue. Dès ce mo- 
ment on lui donna le surnom à'Abarca , que ses 
successeurs ont conservé comme un titrede gloire. 
Il régna presque vingt ans, à dater de la fin de la 
régence, et mourut dans les derniers mois de 
l'année 924. 

Son fils Garcia Sanclie, surnommé le Trem- 
b leur ou le Peureux, lui succéda et régna jus- 
qu'en 970. On prétend qu'il lui ainsi surnommé 
parce qu'un instant avant de livrer une bataille, 
il fut saisi d'un tremblement universel qui l'au- 
rait fait passer pour lâche , si, après avoir payé 
cette espèce de tribut à la nature, il n'eût fait 
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éclater la plus grande bravoure pendant tout le 
combat. Il parait plus vraisemblable que ce trem- 
blement était la suite d'une maladie qui avait for- 
tement ébranlé ses nerfs. 

Don Garcia-le-Treuibleur étant mort, son fils 
Sanclie II monta sur le trône ; ce fut par son ma- 
riage avec Elvire , lille du comte don Sanehe de 
Castille, qu'il réunit cette -couronne à celle de 
Navarre. Durant un règne de soixante-quatre ans, 
il signala sa valeur contre la France, le royaume 
de Léon , la Biscaïe et l'Arugon. Ses nombreux 
exploits et l'étendue qu'il donna a ses domaines 
lui ont mérite le titre de grand, et, selon quel- 
ques autres, celui d'empereur, qu'aucun roi n'a- 
vait encore obtenu jusqu'alors ; mais après avoir 
ainsi accru son royaume , il Je réduisit à son état 
primitif en le partageant entre ses fils Garcia, 
Ferdinand et Rauiire , et leur fit par ce partage , 
sans s'en douter, le funeste présent de la dis- 
corde et de la guerre. 

Il laissa la Navarre à Garcia , la Castille à don 
Ferdinand; etRamire, qui était l'aîné, quoiqu'il 
fût illégitime , eut les conquêtes qu'il avait faites 
eu Aragon. A peine le roi fut-il expiré , au mois 
de février de l'an io35. queRamire , profitant de 
l'absence de son frère Garcia, qui était allé visiter 
les églises de Rome , prit les armes contre lui , 
sous prétexte de recouvrer le royaume paternel, 
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dont il prétendait avoir été injustement dépouillé. 
Après avoir contracté une alliante avec les rois 
arabes de Saragosse. de Huesea et de Tudéla, 

il s'introduisit dans la Navarre avec une nom- 
breuse armée de chrétiens et de Maures, et alla 
camper près deTafalia , pour y attendre son frère 
au retour de sou pieux voyage. Garcia revint en 
effet presque aussitôt; et réunissant à la bâte le 
plus de forces possible , il attaqua Kamiro avec 
tant d'impétuosité, que le plus grand nombre di- 
ses soldats furent tues pendant l'action ; le ffiSte 
prit la fuite en tonte bâte, abandonnant armes 
cl bagages. H j mire iui-inème fut forcé de fuirsi 
précipitamment, qu'il monta à cheval sans selle, 
«ans chaussure el mal vêtu. Quelques auteur* as- 
surent que le vainqueur le poursuivit hors de la 
Navarre, et alla même occuper son royaume : 
quoi qu'il eu .soit, ils firent enfin la paix, et le roi 
d'Aragon revint paisiblement dans ses étal,. 

Cette guerre étant terminée, don Garcia en 
entreprit une autre aussi malheureuse qu'injuste 
contre son frère Ferdinand, qu'il voyait d'un œil 
jaloux occuper le troue de Castille. Nous eu avons 
indiqué les causes et les effets dans l'histoire de 
don Ferdinand. Les deux frères se rencontrèrent 
dans la vallée de Atapucrca, le i" septembre 
i,o54 ■ et dans cette bataille don Garcia paya de 
sa vie la perfidie avec laquelle il avait tenté de 
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priver don Ferdinand de la couronne de Castille. 

Son fils Sanche 111 lui succéda. 11 fit la guerre 
au roi de Saragossc, Ahmad-Abu-Giafar ou Al- 
moctader ; mais nous ne savons rien de plus sur 
cctle guerre , si ce n'est qu'ils firent un traite par 
lequel le Maure s'engagea à payer un tribut an- 
nuel. Le roi don Sanche promit de se servir de 
son autorité pour que don Sauelie Ramire, roi 
d'Aragon, retirât ses troupes de Huesca ; il pro- 
mit encore de protéger et de secourir Almoctader, 
dans le cas où. don Sanche Ramire ne céderait 
pas et où il faudrait recourir à la force. Après 
cette paix Sanche III vécut encore trois ans. et 
mourut au mois de juin de l'an 1 07O ; ses frères 
Ilaimond et Ermeseuda le surprirent sans dé- 
fense dans une partie de chasse , le précipitèrent 
du haut d'une montagne nommée Penaletu On 
dit qu'il laissa trois fils ; mais le royaume ne re- 
vint a. aucun d'eux, car il fut partagé entre le 
roi d'Aragon, don Sanche Ramire, qui s'empara 
de la plus grande partie , et Alphonse VI de Cas- 
tille, qui , à titre de protecteur des Als et ne- 
Yeux du feu roi -contre le fratricide , occupa 
Rioja et la Riscaïe. 

La Navarre resta incorporée à la cotironne d'A- 
ragon jusqu'au règne de Ramire II, appelé te 
Maine , époque à laquelle les Navarrais se rendi- 
rent indépendants et se choisirent pour roi don 
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Garcia Ramirc. Le successeur de Ramire, don 
Ramon, comte de Rarcelonne, voulut Taire valoir 
ses droits ; de la naquit entre les Navarrais , les 
Aragonais et les Castillaus , comme alliés de ces 
derniers , une guerre pendant laquelle don Gar- 
cia soutint son indépendance avec intrëpidilé. 
II mourut d'une chute de cheval dans une chasse 
de bêtes fauves, en i i5o. 



CHAPITRE XLVIII. 

Les deux rois de Castille et d'Aragon ayant 
fait une alliance perfide contre Sanche V, suc- 
cesseur de Garcia , ce prince mit leurs royaumes 
a l'eu et a sang, et glaça de terreur les deux mo- 
narques; mais bientôt, ayant rassemblé leurs 
forces, ils tombèrent surdon Sanche. Après l'a- 
voir vaincu, et s'être emparés de quelques unes 
des places de son royaume, ils lui accordèrent 
enfin la paix, qu'il sollicitait depuis long-temps. 
Il régna jusqu'en 1194. époque où il mourut, 
laissant pour successeur Sanche VI, surnommé 
le sage, dont le règne fut court et pacifique. Ge 
dernier laissa la couronne à son fils don Sanche 
le fort, le courageux, auquel on donna depuis le 
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surnom de réfugié, parce qu'à la fin de ses jours, 
accablé d'infirmités et dévoré par un cancer, 
il s'enferma dans te château de Tudela, sans se 
laisser voir de personne. Ce prince passa en 
Afrique, dans l'intention, dit-on, de contracter 
un mariage avec une fille de son ami, Jacob 
Aben-Jusef, roi de Maroc. Il fut arrêté contre 
tout droit des gena , et lorsqu'il revint dans son 
royaume, 'après être parvenu à s'évader, il le 
trouva envahi et démembré par les rois de Cas- 
tille et d'Aragon, qui avaient profité de son ab- 
sence pour occuper quelques places sans effu- 
sion de sang. Alava, laBiscaîe, Guipuscoa, tom- 
bèrent au pouvoir du Castillan; Ayrar et toute 
la vallée de Roncal demeurèrent aux Aragonais ; 
mais il parait que depuis don Sanche reprit le 
tout et qu'il régna en paix jusqu'en 1204, épo- 
que de sa mort. Nous avons déjà dit que ce fut 
ce même don Sanche qui adopta Jacques le 
conquérant, pour ne pas laisser la couronne a 
son neveu Théobalde, comte de Champagne, à 
qui elle devait appartenir, don Sanche n'ayant 
pas laissé d'enfants. Mais les Navarrais, ne fai- 
sant aucun cas de cette adoption , placèrent 
Tbéobalde sur le trône, sans que don Jacques 
s'y opposât, ou du moins cela n'est pas prouvé. 
Quoiqu'il en soit, cette adoption ayant été con- 
firmée par un acte solennel , signé par toute la 
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noblesse de la Navarre et de l'Aragoh , il est cer- 
tain que les rois d'Aragon eurent dès lors, en 
vertu de ce contrat, un droit incontestable à celte 
couronne. 

Théobalde se croisa pour la guerre de la Terre- 
Sainte , et laissa ses états sous la protection du 
pape : il partit pour Jérusalem, avec toutes les 
troupes qu'il put avoir. L'expédition fut très 
malheureuse, et n'eut d'autres bons résultais que 
de faire acquérir à Théobalde plus d'expérience 
sur la manière de gouverner et de lui faire con- 
naître d'excellents fruits., qu'il naturalisa dans 
la Navarre; il apprit à ses sujets la manière 
dont on cultivait la vigne en Champagne : c'est 
à ses soins que les Navarrais doivent leurs vins 
exquis, qui rivalisent avec les plus renommés. 
On dit que Théobalde fut bon poète et bon mu- 
sicien, selon le goût du siècle; qu'il aimait les 
sciences et favorisait les hommes instruits. Il 
mourut le 8 juillet i a53 , laissant le sceptre à 
son fils Théobalde II , encore en bas âge. 

Ce prince voulut aussi prendre part à la croi- 
sade que préparait son beau-père saint Louis, 
roi de France , contre Tunis. Les chaleurs ex- 
traordinaires de ce climat brûlant occasio- 
nèrent parmi les Européens , habitués à une 
température plus douce, une peste terrible, qui 
fit une multitude de victimes , entre autres saint 
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Louis et son ûts; enfin toute la croisade aurait 
péri inutilement sous les murs de Tunis, si le 
roi de Naples et de Sicile, Charles d'Anjou, n'eût 
remédié à tant de maux, en obtenant la paix 
avec Tunis, au moyen d'une forte contribu- 
tion annuelle qu'il leur imposa. L'escadre prit 
alors le chemin de la Palestine ; mais le roi de 
Navarre étant mort le b décembre 1270 à Tra- 
pana, ses troupes furent obligées de se retirer 
sans chef dans leurs foyers, abandonnant ainsi 
une expédition qui avait été malheureuse depuis 
le commencement. 

Théobalde n'ayant pas d'enfant, son frère 
Henri , qui pendant son absence avait été chargé 
du gouvernement , hérita de la couronne de Na- 
varre; mais il en jouit peu de temps, étant 
mort l'année 1274: elle passa entre les mains 
de sa fille Jeanne, alors âgée de deux ans. 

La «reine douairière Blanche, confia le gou- 
vernement aux soins d'un seigneur nommé don 
Pierre de Monteagudo, et ce choix causa tant 
de jalousie à un autre noble, don Garcia Almo- 
ravid, qu'il parvint à former un parti qui troubla 
toule la Navarre. Blanche, qui se trouvait alors 
en France, sans doute pour concerter le ma- 
riage de sa fille avec Philippe le Bel, crut étein- 
dre le feu de la révolte en nommant pour mé- 
diateur dans la discorde et en chargeant du 
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gouvernement liustaehc 'le lïelk-maïque , gen- 
tilhomme français. Mais ce choix ne fit qu'aigrir 
les esprits. Les Navarrais refusèrent l'obéissance 
à un étranger: quelle que fût la répugnance de 
Monteagudo à se soumettre aux ordres d'un 
Français , il regrettait encore davantage la perte 
de son crédit. Il voyait avec douleur échouer 
son projet de marier Jeanne au prince d'Ara- 
gon. Don Garcia Almoravid, qui était tout Cas- 
tillan, souhaitait que la princesse épousât l'un 
des infants de Caslille, et d'autres enfin, parti- 
sans des Français, se déclarèrent en faveur du 
gouverneur Bellemarque. La Navarre, divisée en 
ces trois partis, devint un théâtre de vengeances, 
d'assassinats et de déprédations. 

Monteagudo périt victime des partisans de 
don Garcia , et le parti de ce dernier devenant 
chaque jour plus fort, il fallut promptement 
mettre un frein à sa hardiesse. Le roi de France, 
envoya de bonnes troupes commandées par le 
comte d'Arras; en peu de temps celui-ci délivra 
la Navarre de tous les séditieux, en les obli- 
geant à se réfugier dans les pays étrangers, et il 
rétablit la tranquillité. 

La reine Jeanne I" mourut le G avril i3o5, 
laissant la couronne à son iils Louis Hutin, qui 
depuis obtint aussi celle de France ; mais il 
mourut le 5 juin ]3i6, laissant une fille appe- 
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lée Jeanne; et Philippe le long, frère île Hutin , 
prit le titre de roi de Navarre au préjudice de, 
sa nièce. Les deux couronnes restèrent réunies 
durant le règne de son frère et successeur Char- 
les le Sel ; mais Philippe de Valois , à qui revint 
depuis lors la couronne de France, renonça à 
celle de Navarre, et la restitua à Jeanne, seconde 
de ce nom, qui avait épousé Philippe comte 
d.'Evreux. Les deux époux laissèrent une nom- 
breuse postérité et un royaume florissant. Jeanne 
II étant morte le (S octobre i349> Charles II et 
Charles III, ses fils et petit-fils , régnèrent 
d'une manière bien opposée. Le premier est 
connu sous le nom de Charles le mauvais; le 
second porte le titre de Charles le noble ou le 
généreux : tous deux ont joué un très grand rôle 
dans les événements de leur siècle. 

Charles le mauvais monta sur le trône a la 
mort de. sa mère, en j5^q, âgé de dix-huit ans, 
et ût connaître dès lors son génie turbulent, 
hardi et entreprenant. Jean, roi de France, lui 
avait donné sa fille en mariage avec une dot con- 
sidérable; mais Charles exigea une augmenta- 
tion, et Jean se vit obligé de l'accorder, dans la 
crainte qu'un refus n'attirât des désagréments à. 
sa fille. Charles fut le digne ami de Pierre le cruel. 
mais un ami peu loyal sans doute , puisque tan- 
dis qu'il signait uu traité d'alliance avec le roi de 
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Castille, il s'unissait en secret avec, ses ennemis. 
On loi impute des assassinats prémédités; on l'ac- 
cuse d'avoir pris plaisir a exciter des troubles 
partout où il se trouvait ; en un mot , sa présence 
était toujours redouLée et considérée comme le 
précurseur de quelque événement sinistre. 

Jean , son beau-père, et Charles V de France, 
son beau-frère, ressentirent les effets de sa per- 
fidie. On dit qu'il conçut le" projet d'empoison- 
ner le premier, ce qu'il exécuta a l'aide de Char- 
les ; et ce qui semble confirmer cette accusation, 
c'est l'extrême maladresse arec laquelle il cher- 
cha à s'en défendre. On assure qu'il mourut brûlé, 
parce qu'un drap imbibé d'eau-de-vie , dont il 
s'était enveloppé pour calmer des douleurs de 
rhumatisme, s'enflamma. Pourtant ce fait n'est 
pas très avéré; mais quel qu'ait été le genre de sa 
mort, il esteertain qu'il expirale i"janvier i388, 
au milieu de douleurs aiguës , qui furent consi- 
dérées comme la juste punition de ses crimes. 

Son lils, Charles le noble, qui avait vingt-cinq 
ans lorsque la mort de son père le plaça sur le 
trône, lui ressemblait pour les talents, mais dif- 
férait de lui par ses qualités. 11 ne possédait ni sa 
vivacité ni sou éloquence entraînante, mais i! 
l'emportait par la douceur, la grâce et l'affabi- 
lité. 11 épousa l'infante de Castille Léonore, sœur 
de Juan II : il fut excellent époux et père tendre ; 
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il vécut en paix avec ses voisins. Les cours de Cas- 
tille et de France eurent souvent recours à ses 
lumières pour concilier leurs différents. Il mou- 
rut le 7 septembre i4a&i laissant seulement une 
fille , nommée Blanche, mariée avec don Juan , 
alors infant , depuis roi d'Aragon, et qui était 
mère de l'infortuné prince Charles de Viana. 
Le roi d'Aragon méprisait la Navarre, comme 
un pays grossier et sans culture , en comparai- 
sou de l' Aragon et de la Gastille , etpar cette rai- 
son il y faisait toujours une courte résidence ; 
mais il savait bien l'exténuer par des impôts re- 
doublés, pour soutenir les dissensions qu'exci- 
tait sans cesse son génie turbulent. Il prit parti 
dans la révolte que les infants d'Aragon , ses 
frères, suscitèrent en Castille contre le conné- 
table don Alvar de Lima ; pour appuyer leurs 
projets ambitieux, il s'engagea dans une guerre 
qui fut très onéreuse pour la Navarre. Il donna 
sa fille Blanche en mariage au prince de Cas- 
tille, qui fut depuis roi sous le nom de Henri I V. 
Peu de temps après, il souleva le gendre contre 
le propre père. Le prince don Charles de Viana, 
son fils, devait hériter de la Navarre, puisque la 
reine Blanche , sa mère, était morte le i M avril 
1 44» ï mais soit qu'il se refusât en quelques cir- 
constances aux volontés paternelles, ou qu'il se 
plaignît de l'injustice avec laquelle son royaume _ 
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était retenu par son père, celui-ci, influencé 
par les suggestions de Jeanne Heiirique, sa nou- 
velle épouse, qui cherchait à élever la fortune 
de ses propres enfants sur la ruine de don Char- 
les , témoigna tant de ressentiment contre ce 
jeune prince qu'il l'obligea à prendre les armes 
pour sa propre défensej et le fils s'arma contre 
le père. Les deux puissantes familles de Beau- 
mont et d'Agramont, qui depuis fort long-temps 
s'étaient voue une haine mutuelle, se montrè- 
rent alors plus acharnées que jamais; et il suf- 
fit que les Beaumont proposassent de soutenir 
le prince dans l'entreprise de s'emparer du gou- 
vernement et de prendre le titre de roi de Na- 
varre qui lui appartenait, pour que les Agramont 
se déclarassent en faveur de don Juan, quoi- 
qu'ils fussent bien pénétrés de toute la justice de 
la cause de don Charles. 

Cette querelle arma toute la Navarre , divisée 
en deux partis, et fit naître la guerre civile la plus 
obstinée et la plus sanglante. Don Charles s'allia 
avec le roi et le prince deCastille, qui avaient des 
sujets particuliers de mécontentement contre le 
père , et, secondé par eux , il hasarda une ba- 
taille qu'il perdit malheureusement : il fut fait 
prisonnier avec les principaux chefs de sa fac- 
tion. Mais cet événement ne fil qu'accroître la 
fureur des IMavarrais, qui aimaient leur prince, et 
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éloigner encore plus tout espoir de réconciliation 
entre les deux partis. Dou Juan aurait été chassé 
du trône de la Navarre sans les secours de l'A- 
ragon et de la Catalogne, que son père gouver- 
nait en l'absence de son frère Alphonse V. Ce- 
pendant les cortès d'Aragon , qui regardaient 
don Charles comme leur roi dans l'avenir, parce 
que don Alphonse n'avait pas de successeur lé- 
gitime et que don Juan était son plus proche hé- 
ritier , firent tous leurs efforts pour ramener le 
père et le fils à un accommodement qui, conci- 
liant leurs intérêts respectifs , rétablirait la paix 
et la tranquillité. Ils obtinrent avec beaucoup 
île peine qu'ils s'en remettraient à des députés 
de l 'Aragon et de la Navarre; ceux-ci décidè- 
rent que d'abord il fallait replacer les choses 
dans l'état où elles étaient avant la guerre; que 
le prince devait reudre à son père la ville de 
Pampelune ainsi que plusieurs autres dont il s'é- 
tait emparé; que le roi donnerait main-levée 
de la saisie des biens confisqués aux seigneurs 
qui avaient suivi le parti du prince, à qui il ren- 
drait la principauté de Viana et autres villes; 
qu'on s'en rapporterait au roi d'Aragon pour la 
transaction des différents , et qu'en l'attendant, 
le prince serait soumis à la volonté de son père. 

Ce dernier article fut dicté par l'artificieux 
1I011 Juan : don Charles, qui était alors prisonnier 
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dans le château de Monroy , signa l'accord sans 
le lire, croyant qu'au seul prix de son obéis- 
sance il pouvait acheter la liberté, toutefois 
avec le projet caché de rompre ce traité sitôt 
qu'il se trouverait en position de le faire. On se 
donna des otages de part et d'autre; le prince 
devint libre, et il sembla d'abord que tous les 
troubles allaient se calmer; mais les habitants 
de quelques villes de la Navarre, connaissant 
l'injuslicedu trailé, et sachant, d'un autre côté, 
que le roi et le prince de Castille s'étaient enga- 
gés à seconder le prince de Viana jusqu'à ce qu'ils 
l'eussent placé sur le trône, fondirent sur les 
frontières de l'Aragon, où ils causèrent des dom- 
mages infinis. 

En effet, Juan II de Castille et son fils le 
prince don Henri venaient aussi de prendre les 
armes contre l'Aragon, qu'ils ravageaient, répan- 
dant partout la terreur. A peine le prince de 
Viana se vit— il en liberté , que , s'accordant avec 
eux, il augmenta l'animosité avec laquelle on 
détruisait les propriétés ennemies sans utilité 
pour personne. Les cortès d'Aragon, qui pré- 
voyaient la ruine entière du royaume si l'on n'y 
apportait un prompt remède, sollicitèrent d'uoe 
manière pressante une trêve de quatre mois, 
dans l'espérance sans doute de pouvoir pendant 
cet intervalle concilier les esprits; mais don Juan 
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de Navarre s'y opposa avec force jusqu'à ce qu'il 
resta convaincu de l'inutilité de ses efforts contre 
des ennemis si puissants. Alors il engagea la 
reine d'Aragon a passer'en Castille pour conve- 
nir avec son frère, le roi don Juan II, des moyens 
de mettre fin à la discorde. Mais celui-ci mourut 
peu de temps après, et son fils, don Henri IV, moll- 
ira bientôt combien on devait peu compter sur 
lui, vu l'inconstance naturelle de son caractère. 
Le prince don Charles, désespérant enfin de rien 
conclure , se détermina à aller implorer à Naples 
la médiation de son oncle Alphonse V; maïs il 
eut aussi le malheur de le perdre, ce qui laissa 
encore les négociations en suspens; les révolu- 
tions qui vinrent alors agiter ce royaume l'obli- 
gèrent à le quitter avec précipitation. Il renou- 
vela tous ses efforts pour hâter la conclusion du 
traité , et s'étant laissé tromper par les fausses 
espérances et les marques apparentes de bonté 
que lui donnait son père , il tomba dans le piège 
qu'on lui avait adroitement tendu et fut arrêté 
par perfidie au moment où il se flattait le plus 
de voir enfin se terminer tant d'agitations. Un 
tel acte de cruauté et d'injustice excita l'indi- 
gnation de tout le royaume; et malgré tous les 
efforts que fit le père pour s'en justifier, en ac- 
cusant son fils de traître envers son roi et sa pa- 
trie, personne ne crut à cette accusation dénuée 
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de fondement : la Navarre, l'Aragon et la Cata- 
logne prirent aussitôt les armes en faveur du 
prince- Ce père dénaturé se vit alors obligé de ren- 
dre la liberté à son fils innocent; mais celui-ci, 
accablé d'anxiétés, de chagrins et de souffrances, 
ou peut-être empoisonné, comme le disent quel- 
ques auteurs , tomba dans une maladie de lan- 
gueur qui le conduisit au tombeau le aiS sep- 
tembre 1461- 
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lion Charles, qui ne laissait pas d'enfants lé- 
gitimes , déclara dans son testament l'infante 
Blanche, sa sœur ainée, héritière de la cou- 
ronne de Navarre , s'en rapportant à ee qui avait 
été réglé par le testament de sa mère, par celui 
du roi son aïeul , et par les lois fondamentales 
du royaume, qui , loin d'exclure les femmes du 
droit de succession , les appelaient au trône après 
les enfants mâles , dans le même ordre de pré- 
férence établi pour ceux-ci. Mais le roi don 
Juan , sans autre motif que celui de la vengeance 
et son acharnement ordinaire , irrité contre 
Blanche, à cause de la bonne intelligence qui 
avait toujours régné entre elle et son frère , 



mémo au milieu de ses disgrâces, avait pris dès 
long-temps ses mesures pour lui enlever, comme 
jadis à son frère, une couronne qui lui appar- 
tenait légitimement. 

Dou Juan avait marié sa lîlle cadette, Léo- 
nore de Navarre , à Gaston , comte de Fois , 
afin de pouvoir, à l'aide de ce dernier , subju- 
guer les Aragonais et les ÎNavarrais , et pour- 
suivre ses projets de vengeance. Dans un de 
ces moments où, pendant la guerreentre le père 
et le fils, don Juan paraissait plus disposé à une 
réconciliation, on découvrit un traité secret entre 
le roi et le comte de Foix, par lequel celui-ci 
s'engageait à seconder son beau-frère contre don 
Charles, sans mettre bas les armes avant d'avoir 
assujetti toute la Navarre, forcé le prince à se 
rendre, et lui avoir infligé un châtiment digne 
de sa prétendue désobéissance. Pour balancer 
ces avantages , le roi s'engageait à faire passer 
après sa mort la couronne de Navarre et le du- 
ché de Nemours au comte de Foix et à sa femme, 
avec droit de succession pour leurs enfants ■ de 
quelque sexe qu'ils fussent. Ce père dénaturé, 
pour consolider cette fatale exhérédation, s'enga- 
geait à ne jamais pardon ner au prince ni à sa sœur 
leur prétend iir désobéissance, quelles que fussent 
leur soumission et leurs offres de satisfaction. 
Comme il était important de déguiser mu- action 
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aussi injuste , sous l'apparence d'une espèce de 
jugement, on convint que l'on nommerait des 
juges chargés d'examiner la cause du prince et 
de l'infante , et qui les déclareraient déchus de 
tous leurs droits et prétentions, inhabiles et in- 
capables, eux et leurs descendants, de succéder 
au trône de Navarre, au duché de Nemours, ni 
à aucun autre de leurs héritages, tant paternels 
que maternels. Enfin, pour que cette sentence 
prononcée par le roi avant la nomination même 
des juges eût force de loi , on convint que trente 
jours après l'entrée du comte de Foix dans la Na- 
varre, le roi convoquerait les cortès du royaume, 
qui ratifieraient ce jugement et reconnaîtraient 
en conséquence le comte et la comtesse de Foix 
pour héritiers légitimes de la couronne. 

Telles étaient les mesures prises long-temps 
d'avance par le roi pour priver Blanche de ses 
droits. En conséquence, son unique pensée après 
ia mort du prince de Viana fut de se défaire de 
la personne de l'infante , puisque, la découverte 
de son infâme traité ayant trompé ses espé- 
rances, il ne lui restait plus d'autre moyen pour 
assurer la couronne a Léonore, sa fille chérie. 
Rempli de celte idée, il employa d'abord l'arti- 
fice, puis la violence , pour tirer de la Navarre 
la malheureuse infante, qu'il fit conduire en 
Béarn, la livrant ainsi au pouvoir du comte et 
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de la comtesse de Foix. Blanche , voyant qu'elle 
allait être sacrifiée sans retour, trouva le moyen 
de mettre en défaut la vigilance (le ses gardes . 
et laissa dans Eoncevaux une protestation contre 
la violence qu'on allait employer envers elle pour 
l'obliger, à ce qu'elle soupçonnait, à renoncer 
à la couronne de Navarre en faveur de sa sumr 
Léonore , déclarant nul et de nul effet tout ce 
qu'on pourrait publier en son nom ou aïec sa 
signature , et particulièrement toute renoncia- 
tion en faveur de la comtesse de Foi x , de ses en- 
fants, de l'infant don Ferdinand d'Aragon, ou deV 
toute autre personne, à l'exception du roi de 
Castille don Henri IV (autrefois son époux) ou 
du comte d'Armagnac. 

Trois jours après, voyant clairement qu'elle 
allait être livrée au comte, qui sans doute la fe- 
rait mourir en peu de temps, sans attendre que 
le chagrin ou quelque maladie vînt mettre un 
terme à sa vie , elle fit a Saint-Jean-Pied-de-Port, 
le jo avril 1461 , une donation entre-vifs du 
royaume de Navarre et de tous les états qui lui 
appartenaient, en faveur de son cher cousin le 
roi de Castille , afin qu'il la délivrât de l'oppres- 
sion ou qu'il vengeât sa mort. En effet , cette in- 
fante malheureuse fut bientôt enfermée dans la 
forteresse d'Orès, où, après deux ans, selon 
ies uns, et quelques jours seulement, selon les 
2. 8 
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autres , elle mourut empoisonnée par son ambi- 
tieuse soeur la comtesse de Foix. 

Cependant don Juan ne jouit pas en paix du 
fruit de ses injustices. La Catalogne se soulevait 
tout en fureur et s'érigeait en principauté in- 
dépendante; elle offrait successivement sou gou- 
vernement au roi de Castille, au connétable de 
Portugal, à René d'Anjou. Alors don Juan, pour 
calmer cette révolte, fut obligé de mettre sur 
pied toutes ses forces militaires. D'un autre côté, 
le comte de Foix , impatient d'occuper un trône 
qu'il avait acheté au prix d'un attentat exécrable, 
fondit sur la Navarre, et, secondé par les Beau- 
mout , il obligea don Juan à le nommer gouver- 
neur de ce royaume. Son ambition n'étant pas 
encore assouvie, il essaya plusieurs fois de s'em- 
parer de la couronne; mais son beau-père , qui 
ne voulait pas s'en dessaisir, fut obligé d'avoir 
recours aux armes pour la conserver sur sa lèlc. 
Le comte deFoix descendit au tombeau en 1480, 
et Léonore, qui avait souhaité avec tant d'ardeur 
de se voir reine de Navarre, l'y suivit peu de 
jours après son couronnement. 

La couronne devint l'héritage de son petit-fils, 
François Phébus, né de son lils ainé Gaston de 
Foix , mort sept ans auparavant, et do Made- 
leine de France. Ce prince, nommé Phébus à 
cause de sa beauté extraordinaire . et qui don- 
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naît de grandes espérances, mourut aussi fort 
jeune, après un règne de deux années au plus. 
On a fortement soupçonné qu'il mourut empoi- 
sonné, quoiqu'on ne puisse pas précisément ex- 
pliquer le motif ni désigner l'auteur du trime; 
mais le royaume était tellement divisé entre les 
deux factions des Beaumont et des Agramnnt, 
qu'il ne serait pas étonnant, siPhcbi'.s s'était dé- 
claré plus en faveur de l'une que de l'autre, qu'il 
soit tombé victime du parti qui se voyait dé- 
Catherine sa sœur lui succéda ; elle épousa 
Jean de Labrit , comte de Périgord : ce mariage 
trompa toutes les espérances de Ferdinand le ca- 
tholique, roi d'Aragon et de Castille; il avait de- 
mandé la main de Catherine pour son fils ainé, 
moins pour réunir à ses vastes domaines cette 
riche partie de la péninsule , comme l'ont cru 
quelques historiens étrangers, que pour se pré- 
munir de ce côté-là contre les attaques de la 
France, qui lui disputait alors ses droits à la cou- 
ronne de Naples. Le temps a prouvé que ses 
craintes n'étaient pas sans fondement. Comme il 
apprit depuis lors que sa nièce avait du pen- 
chant à favoriser son ennemi, il l'obligea en i4g5 
à signer un traité d'alliance , par lequel les rois de 
Navarre s'engageaient ù refuser passage parleurs 
états aux troupes françaises qui marcheraient 
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contre l'Aragon ou la Castille; et dans le cas où 
leurs forces ne seraient pas suffisantes pour les 
arrêter, ils devaient prévenir aussitôt Ferdinand 
ou les capitaines de ses frontières, qui joindraient 
les bataillons de la Castille aux leurs, pour re- 
pousser aussitôt les Français de la Navarre. Ce- 
pendant trois ans après , la reine Catherine, sans 
s'inquiéter de ces engagements, laissa non seule- 
mentpasserun nombre assezconsidérablede trou- 
pes françaises qui arrivèrent jusqu'à Pampelune; 
mais encore, pour effrayer don Ferdinand le ca- 
tholique , fit répandre le bruit qu'elle s'était en- 
tendue avec Charles VIII de France, pour échan- 
ger le royaume de Navarre contre le duché de Nor- 
mandie. Don Ferdinand voulut conserver les 
apparences de paix et d'amitié que les circon- 
stances rendaient favorables à une rupture ou- 
verte ; il exigea de nouvelles sûretés, et quoi- 
qu'elles lui fussent toutes accordés, il n'en con- 
serva pas moins de défiance sur la foi de ses 
neveux, lant à cause de l'attachement aveugle 
qu'ils continuèrent à manifester pour les Fran- 
çais, que parce qu'ils avaient renouvelé certaines 
prétentions aussi peu fondées qu'intempestives. 
Peut-être la crainte avait-elle de l'influence sur 
leur conduite. Louis XII, successeur de Char- 
les VIII, les menaçait du projet de faire revivre 
dans ta personne de son fils Gaston le droit de 
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Jean de Foix, seigneur de Narbonne, second 
fils de J.éonore, et d'enlever par ce moyen la 
couronne de Navarre à Jean de Labrit ainsi qu'à 
son épouse; mais dans ce cas même il était im- 
politique d'offenser un voisin aussi puissant que 
Ferdinand , qui aurait pu les maintenir sur leur 
trône ; c'était aussi mal répondre à la générosité 
de ce même prince, qui s'était refusé à secon- 
der Louis dans cette entreprise. Les usurpa- 
tions des Vénitiens en Italie obligèrent les prin- 
ces de ce pays à prendre les armes pour défendre 
leurs états. Nous avons déjà dit que Ferdi- 
nand, pour secourir le pape, entra dans la 
ligue de Cambrai; niais le mauvais succès de 
cette guerre et la supériorité qu'y acquirent les 
Français obligèrent te pape et don Ferdinand à' 
se déclarer contre eux et à se réunir avec'les Véni- 
tiens et les Anglais, par la ligue sainte. Pour dé- 
tourner les forces de la France et les diviser , les 
alliés formèrent le dessein d'envahir la G-uienne ; 
comme les Anglais étaient les plus intéressés à' 
cette conquête, puisque cette province !eur avait 
jadis appartenu, ils se chargèrent de l'entreprise' 
en convenant d'y débarquer au même moment' 
que le roi catholique l'attaquerait par terre. Pour 
l'exécution de ce dessein il fallait avoir le pas-' 
sage libre et sûr par la Navarre! Ferdinand le sol- 
licita, mais Jean et Catherine le refusèrent obs- 
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tinément. Le pape les exhorta plusieurs fois à 
défendre l'église au lieu de la persécuter en pro- 
tégeant ses ennemis, et surtout leroi de France, 
qui était le plus puissant parmi eux; mais il ne put 
obtenir que des réponses vagues et incertaines, 
de sorte qu'il crut nécessaire d'imiter l'exemple 
d'un grand nombre de ses prédécesseurs. 11 ex- 
communia Jean et Catherine, les priva de leur 
dignité royale , releva leurs vassaux du serment 
de fidélité, et donna leurs états au premier qui 
en ferait la conquête, comme une possession du 
droit de la guerre. 

En vertu de cette bulle , le roi catholique pou- 
vait avant tout autre s'emparer de la Piavarrc ; 
il avait pour lui l'autorité du pnntife, alors in- 
conteslable sur ces matières : mais il voulut don- 
ner encore une preuve plus éclatante de modé- 
ration et de patience. Il suspendit pendant trois 
mois la publication du bref du pape , et renouvela 
même à ses neveux des protestations d'amitié , 
afin qu'ils lui laissassent le librepassage pour aller 
en Guienne , ou qu'ils lui donnassent au moins 
l'assurance de ne pas secourir les Français , puis- 
qu'il s'engageait, quel que fût l'événement , à les 
soutenir sur le trône de Navarrecontre tous ceux 
qui chercheraient à les inquiéter. Mais ces dé- 
marches furent aussi infructueuses que les pre- 
mières. Le roi de Navarre , qui se défiait de la 
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générosité de don Ferdinand , oublia ce qu'il lai 
devait : il ferma les yeux buf le danger qui le 
menaçait , laissa gronder les foudres du Vatican , 
s'excusa sous des prétextes frivoles, et ne fit que 
s'unir plus étroitement avec son allié. 

D'après une semblable conduite, le roi ne nul 
pas éviter une rupture. 11 fit publier la bulle et 
la sentence du pape contre Jean et Catherine ; 
et, après celte publication, il se prépara pour 
la conquête de la Navarre. Ce fut le ai juillet 
1 5 1 a que l'armée castillane, commandée par 
le ducd'Albe, don Fadrique de Tolède, entra 
dans ce royaume , marcha vers Pampelune , 8Ù 
le roi don Juan l'alicndaii avec l'intention de dé- 
fendre cette ville. Celui-ci envoya à leur ren- 
contre dans un lieu étroit et escarpé, où peu 
de monde pouvait en arrêter beaucoup, quelque» 
détachements qui s'enfuirent à la seule vue des 
troupes castillanes. Don Juan lui-même, n'ayant 
pas assez de fermeté pour les attendre, se retira 
a Luinbières , puis dans le Béarn. Le a5 , le duc 
établit son camp à deux lieues de Pampelune , 
s'empara du château de Garayon , d'où il envoya 
à la ville une proclamation qui assurait aux ha- 
bitants qu'on maintiendrait leurs droits , leurs 
privilèges, leurs eiemptions; que leurs personnes 
et leurs propriétés seraient respectées s'ils met- 
taient bas les armes; mais on les menaçait en 
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même temps de les traiter avec ce droit rigou- 
reux que donne la guerre s'ils opposaient la 
moindre résistance aux vainqueurs. Pampehine 
se rendit le a5 , et toutes les villes el les bourgs 
voisins suivirent aussitôt cet exemple; de sorte 
qu'en cinq jours le roi catholique se trouva mai- 
Ire de toute la Navarre. Don Juan, protégé par 
la Fiance, conçut un moment l'espoir de re- 
conquérir son royaume; il tenta l'attaque de 
Pampelune ; mais la vigoureuse résistance de la 
garnison castillane , et par-dessus toutl'inaction 
et l'indifférence de ses anciens sujets, l'obligé-, 
rent à repasser les Pyrénées, après des pertes 
considérables. '. ■ * ' '., . ' 

Cette défaite , suivie de quelque autre , l'obli- 
gea à renoncer pour toujours à son royaume et 
ù se coutenterde la Basse-Kavarre, en-deçà des 
Pyrénées , que lui laissa Ferdinand. Ce fut alors 
que sa femme lui adressa , dit-on , ce reproche 
piquant : « Si j'eusse été Juan et vous Catherine, 
• nous serions encore tous deux rois de Navarre. • 

Son fils Henri, qui avait droit à cette couronne, 
eut été capable de la reconquérir, si la France , 
alors trop occupée d'autres soins, avait pu lui 
donner des secours de quelque importance. Il fut 
fait prisonnier avec François P r à la bataille de 
Puvic ; et s'il n'eût trouvé le moyen de se sau- 
i ci,Cliarles-Quint u 'aurait sûrement pas renoncé 
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facilement à un prisonnier aussi distingue. Henri 
fit voir, par la manière dont il fortifia et enrichit 
son petit état , qu'il eût été capable d'en gouver- 
ner un plus grand. H maria sa fdle Jeanne avec 
Antoine de Bourbon , duc de Vendôme , et il fut 
l'aïeul de Henri IV, qui, devenu roi de France 
eu 1589 , réunit à sa couronne le reste de la Na- 
vane. ■ ■ 



CHAPITRE L. 

Les bornes étroites d'un abrégé ne nous per- 
mettent pas d'entrer dans une longue discussion 
pour disculper Ferdinand, que quelques auteurs 
français ont accusé d'injustice pour s'être em- 
paré de la Navarre. La simple exposition des faits 
suffit pour faire comprendre qu'en mettant même 
décote les raisons politiques qui purent le décider 
a la conquérir , cette conquête , loin de mériter 
le nom d'usurpation comme ils le prétendent, 
doit être regardée comme le recouvrement de 
droits injustement usurpés, il est incontestable 
qu'à la mort de la princesse Blancbe, son épouse, 
le roi don Juan II d'Aragon ne conservait pas 
le moindre droit , ni à la propriété , ni à la jouis- 
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sauce , ni au gouvernement de la Navarre, puis- 
qu'il existait un héritier légitime capable, par 
sou âge et ses talents , de la régir avec succès , 
et que cet héritier avait une sœur qui recueillait 
tous ses droitss'il mourait sans laisserdedescen- 
diints légitimes. Comme ce royaume n'appartenait 
pas à don Juan , il n'avait pas le droit d'en pri- 
ver le frète et la sœur, quand même ils auraient 
commis les plus grands attentats, a plus forte 
raison lorsque tous leurs crimes se bornaient à 
défendre leur droit contre la violence et la ty- 
rannie d'un père inflexible et d'une belle-mère 
ambitieuse. Il résulte donc que le traité de don 
Juan avec le comte de Foix , pour déshériter le 
prince don Charles et l'infante Blanche, fut in- 
juste, violent, inique, et que la sanction même 
des eortès n'aurait effacé ni cette injustice , 
ni celte tyrannie, ni cette iniquité. 

Enfin quand on considérerait Léonore , com- 
tesse de Foix , sœur cadette de Blanche, comme 
la légitime héritière de la couronne, si cette prin- 
cesse était morte naturellement et sans enfant, le 
meurtre médité et commis par Léonore suffisait 
pour l'exclure à jamais, ainsi que ses fils et tous 
ses descendants, d'un trône acquispar un atten- 
tat atroce. L'infante Blanche dut être regardée 
comme sans héritiers légitimes, et par consé- 
quent libre de disposer de sa couronne et de ses 
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étals à son gré , soit en instituant un héritiei- 
universel , soit par une renonciation on par une 
donation entre-vifs. Ce fut le moyen qu'elle choi- 
sit. Les lois de la Navarre l'autorisaient à cette 
donation, en y mettant pour seule condition que 
la personne choisie fût digne d'un sceptre si 
grand, par son sang, sa dignité, son pouvoir et 
sa considération. Blanche , usant de ce droit , 
transporta la couronne à don Henri , roi de bas- 
tille, qui avait été son époux, et en faveur de 
qui se réunissaient toute* les circonstances né- 
cessaires pour ceindre son front de la couronne 
de Navarre. L'infanl , don Ferdinand d'Aragon , 
devint ensuite, par son mariage avec l'infante 
kabclle, l'héritier et le successeur légitime de 
don Henri à la couronne de Castille et à- tous 
les droirs qui y étaient attachés. Ainsi la dona- 
tion de.la Navarre , faite par Blanche , transmet- 
tait à son premier époux des droits, incontesta- 
bles à ce royaume. 11 est également certain que 
le roi catholique Ferdinand recueillit les mêmes' 
droits, puisque sa femme Isabelle succéda a don 
Henri. A la vérité, dans la protestation laissée 
par Blanche a Roncevaux, elle excluait parti- 
culièrement l'infant d'Ar;igon; mais cette exclu- 
sion n'était que personnelle , car elle n'avait pas 
alors l'idée que ce même prince pourrait un jour 
épouser l'héritière du roi de Castille ; d'ailleurs 
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quand même celle exclusion aurait été valable 
contre Ferdinand , comme infant ou comme roi 
d'Aragon, elle cessait de l'être en le considé- 
rant comme l'époux de l'infante Isabelle, héri- 
tière légitime du roi de CaitUle, et que cette 
môme infante avait déclaré son successeur. Peut- 
èlie'est-ce à cause de cette distinction que le roi 
catholique, après avoir fait lu conquête de la Na- 
varre, ne la réunit pas, comme il le pouvait ai- 
sément, à ses états d'Aragon , mais bien à ceux de 
Oastïlle, reconnaissant par là qu'il fondait ses 
droits à cette couronne principalement sur son 
mariage. 

Il résulte de tout ceci qu'en faisant la con- 
quête de la Navarre le roi catholique ne fut pas 
un usurpateur qui dépouilla ses neveux d'un 
royaume qui leur appartenait , mais qu'il l'oc- 
cupa légitimement; et quuique depuis long-temps 
on ne regarde plus le droit de conquête comme 
très juste, et qu'où n'accorde pas au saint-siége 
le pouvoir d'oter et de donner des couronnes à 
son gré , il faut néanmoins se reporter au temps 
dont nous retraçons l'histoire, et songer qu'alors 
la cour de Rome avait le droit de dépouiller les 
ennemis de l'église , et que le pape Jules II , en 
publiant une bulle qui accordait la Navarre au 
premier prince catholique qui en entreprendrait 
la conquête, autorisait bien don Ferdinand à s'en 
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emparer. Mais reprenons l'histoire de ce prince. 

L'Italie était toujours l'objet important que no 
perdaient jamais de vue les rois de France et d'A- 
ragon. D'un autre roté les Italiens . ennemis de 
ces deux puissances , ne manquaient jamais l'oc- 
casion d'affaiblir celle qui menaçait de les as- 
servir. Les Espagnols étaient maîtres de l'Italie 
quand François I" monta sur le trône de France; 
ce jeune monarque , rempli d'ardeur , résolut de 
fairevaloirsesdroits sur le Milanais, qu'occupait 
alors le duc François de Sforce, que la ligue 
sainte avait mis en possession de ce duché pour 
le défendre contre les prétentions de la France. 
Il passa donc en Italie à la tête d'une nombreuse 
et brillante armée; don Ramonde Cardona , 
vice-roi de Naples et général des troupes espa- 
gnoles, qui n'osa pas l'attendre , alla chercher 
un abri sous les remparts de Plaisance, comp- 
tant trop peu sur ses forces pour hasarder une 
bataille; mais depuis lors il vainquit le roi de 
France , reprit tout le Milanais et se retira dans 
le royaume de Naples. 

Pendant cette guerre , le roi catholique tomb.a 
malade, et mourut a Madrigalejo le a3 janvier 
i4i6. Ce fut par rapport a l'incapacité de Jeanne 
qu'il nomma par testament, pour son successeur,, 
Charles d'Autrfche son neveu ; mais il chargea le 
célèbre Cisncros, cardinal d'Espagne, du soin du 
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gouvernement, jusqu'à ce que ce jeune prince 
eût atteint sa vingtième année , ainsi que l'avait 
prescrit son aïeule. Parmi les exécuteurs testa- 
mentaires il mit au premier rang Germaine sa 
femme . dont il avait eu un fils . mort peu d'heu- 
res après sa naissance. Le nom de Ferdinand est 
célèbre avec raison parmi ceux des grands mis 
de la terre ; on ne pourrait lui refuser sans injus- 
tice les titres glorieux de libérateur du royaume 
de Grenade, de restaurateur du bon ordre et de 
la tranquillité publique, de conquérant, de 

grand Mais en rendant justice aux brillan- 

ies qualités dont il fut doué par le ciel pour ré- 
gner , nous ne pouvons cependant pas cacher les 
défauts qui les ont <:n quelque sorte obscurcies. 
Son esprit était tourmenté par le soupçon ; il trai- 
tait avec une méfiance extrême ceux qui le ser- 
vaient avec le plus de fidélité; il n'avait aucune 
foi dans les traites, exemple dangereux qu'il a 
laissé à ses successeurs. C'était avec une vanité 
outrageante qu'il immolait a la plaisanterie ses 
alliés et ses amis. On dit qu'il forma le projet de 
tirer la malheureuse fille de Bellran du couvent 
où elle vivait depuis si long-temps dans la re- 
traite, pour l'épouser et faire valoir ses droits à 
la couronne de Castille , et cela pour se venger 
de son gendre. Un mariage si rîfteule montrait 
de l'ingratitude envers sa premier'' femme, dont 
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il détruisait les dernières espérances ; on peut 
aussi blâmer celui qu'il contracta depuis avec 
Germaine de Foix, par le seul désir d'avoir un 
enfant à qui il pût laisser la couronne d'Aragon 
pour qu'elle ne tombât pas entre les mains de 
l'arcbiduc don Philippe.Tant de faiblesses n'ont 
pas peu contribué à diminuer le tribul d'éloges 
que la postérité doit à la mémoire de don Fer- 
dinand. 

A peine la nouvelle de sa maladie fut-elle par- 
venue en Flandre, que les membres du conseil 
du prince envoyèrent en Espagne son précepteur 
Adrien, originaire d'Utrecht et doyen du cha- 
pitre de Louvain , avec des instructions secrètes 
pourprévenir toute intrigue qui pourrait nuire au x. 
droits de don Charles. Sitôt que don Ferdinand 
fut mort, Adrien se chargea de tenir les rênes 
de l'état au nom de son élève , jusqu'à ce qu'il 
pût venir les tenir lui-même. Comme-don Charles 
n'avait pas encore atteint l'âge prescrit par son 
aïeule dans son testament, et que d'un autre 
côté le feu roi , dans le sien , avait chargé le car- 
dinal d'Espagne du soin du gouvernement jus- 
qu'à ce que don Charles fût en âge de monter sur 
le trône , le cardinal s'opposa avec force aux des- 
seins d'Adrien. Cette rivalité causa d'abord quel- 
ques dissensions ; mais bientôt ils convinrent de 
gouverner ensemble., quoique l'entière opposî- 



lion de leurs esprits ne fût pas très avantageuse 
dans les circonstances présentes. Il ne manqua 
pas cependant d'y avoir quelques mécontents 
parmi les principaux nobles qui voulurent s'op- 
poser à la régence du cardinal . el exigèrent qu'il 
montrât les pouvoirs qui l'autorisaient a pren- 
dre part à l'administrait on. Cisneros voulut les 
contenter en leur communiquant le testament du 
roi; mais ils ne voulaient pas encore se rendre, 
sous prétexte que don Ferdinand, n'étant lui- 
même que simple gouverneur, ne pouvait pas 
déléguer ses pouvoirs. Alors , do la fenêtre de son 
palais leur montrant un corps de deux mille vé- 
térans rangés en bataille, prêts a faire feu el 
soutenus par une nombreuse artillerie , « Voici . 
d leur dit-il . les pouvoirs en vertu desquels je gou- 
vernerai l'Espagne jusqu'à l'arrivée du prince 
» don Charles. ■ 11 faut avouer qu'il en lit le meil- 
leur usage : il dévint un modèle pour tout homme 
d'état par une administration ferme mais éc lai- 
rée et juste, par des égards pour les grands, par 
sa sollicitude pleine de bienveillance pour le peu- 
ple, et par les récompenses qu'il sut accorder au 
mérite. Tant de qualités ne le mirent pourtant 
point à l'abri des traits de l'envie et de la mé- 
disance. 

Peu sensible cependant aux libelles ainsi qu'il 
d'autres viles attaques de ^es ennemis, il répon- 
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dit dans une occasion à, l'un de ses courtisans 
qui s'en plaignait ; '« Puisqu'ils nous laissent agir, 
» laissons-leur la liberté de parler ; si ce qu'ils di- 
» sent n'est pas vrai , il faut en rire ; sachons nous 
ien corriger si '-'est lu vérité. > C.isneros mourut 
à ltoa dans le temps qu'il allait recevoir don 
Charles qui venait des Pays-Bas. On dit qu'il fut 
empoisonné parce qu'on craignait qu'il ne donnât 
au roi quelques avis utiles, mais au préjudice 
d'une certaine classe de personnes. Les' éloges 
dus aux qualités éminentes de ce cardinal pren- 
draient trop de place dans un abrégé. Élevé par 
son mérite au siège métropolitain de Tolède , il 
fit des économies sur les revenus considérables 
de cette dignité pour les employer au profit de 
l'état. Ce fut au moyen de ses épargnes qu'il mit 
sur pied une armée brillante qu'il conduisit lui- 
même contre Oràn ; il prit cette place, et parvint 
ainsi à former une espèce de barrière contre les 
invasions que les Maures auraient pu faire contre 
l'Espagne. 

Personne ne montra plus de simplicité que Cis- 
ueros dans la vie privée. Quoiqu'il fût élevé aux 
plus hautes dignités , il ne cessa point de visiter 
ses parents qui étaient pauvres , mais honnêtes ; 
il leur fit des dous, mais il ne voulut pas les 
tirer de l'humble condition dans laquelle ils 
étaient nés. Une fois il se présenta chez une 
2. y 
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paysanne qui était sa proche parente, et la tronva 
occupée à pétrir du pain pour sa famille, Comme 
elle voulait aller changer . d'habillement pour 
mieux le recevoir , » Cet habillement et cette 
■ occupation , dit-il , vous vont a merveille ; ne 

• vous inquiète?, que de votre pain, etprenei garde 

• qu'il ne se gâte pas. » Ceux qui ne voient pas 
avec un air de dédain la simplicité de la vie de la 
campagne aimeront a se figurer ce grand homme 
causant avec de bons paysans sous le toit de paille 
d'une humble chaumière. 

Ximencï de Cisneros institua et dota riche- 
ment l'université d'Alcala de Henarès; il fonda 
dans la cathédrale de Tolède un chapitre de cha- 
pelains, a condition d'officier suivant le rite 
mozarabe pour que ce rite fût conservé. 

La première bible polyglotte qui ait été connue 
est un des ouvrages qui ont rendu son nom im- 
mortel , à cause des sommes immenses que lui 
coûta l'acquisition de tant de manuscrits pré- 
cieux , et des savants qu'il fallut employer à cet 
ouvrage. L'Espagne lui doit enfin une multitude 
d'établissements d'une magnificence vraiment 
royale-, et ce qu'il y ade plus remarquable, c'est 
que toutes ces dépenses se faisaient avec la moi- 
tié de ses revenus, et que l'autre était unique- 
ment consacrée à secourir les pauvres qui élaient 
sous son inspection. 
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CHAPITRE LI. 

ï,es principaux événements qui ont donné de 
la célébrité au règne de don Charles I" furent 
les communautés de Castille , ses rivalités avec 
François I" et la captivité de celui-ci , sa re- 
traite dans le. monastère de Saint-Just , et la 
naissance du luthéranisme. Don Charles fut 
obligé de quitter les Pays-Bas; il était vivement 
pressé par les régents et le conseil de Castille 
de venir en Espagne prendre possession des 
états qui devaient bientôt lui appartenir. 11 dé- 
barqua le 19 septembre 1 517 , à Villaviciosa des 
Asturies; mais, reconnu, à peine eut-il reçu le 
serment des cortès du royaume, que la mort de 
son aïeul, l'empereur Maximilien , l'appela au 
trône impérial et au riche héritage des états que 
possédait sa maison en Allemagne. Comme il fut 
élu empereur par la plus grande partie des mem- 
bres du corps électoral germanique, et obligé 
de partir de nouveau pour se faire couronner 
à Aix-la-Chapelle , il résolut de convoquer tes 
cortès pour déclarer gouverneur en son absence 
son précepteur Adrien, «lors cardinal, et pourdcr 
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mander les sommes qu'exigeaient les frais de son 

voyage, son couronnement et d'autres besoins 
de l'empire. Mais les Castillans, qui voyaient qu'au 
mépris d'une loi rendue par les cortès de Burgos, 
en i5i i. les principales places et dignités étaient 
occupées par des étrangers . montrèrent un mé- 
contentement qu'ils gardaient depuis long- temps 
au fond de lame ; d'ailleurs ils niaient à se 
plaindre de l'extrême avarice des Flamands, et 
ils ne pou v aie ni pas supporter l'idée de »oir ex- 
porter du royaume la moindre partie du numé- 
raire. On avait dej;i aperçu quelques étincelles 
de révolte lors de l'élévation de Guillaume de 
Cruv, seigneur de Gevres ■ à la dignité priiiia- 
tiatr de l'archevêché de Tolède, et les habitants 
de Valence avaient pris les armes sous prétexte 
d'être en garde contre les Maures devenus chré- 
tiens, qui entretenaient une correspondance se- 
crète avec les Africains. Mais on ne crut pas 
alnrs nécessaire de s'occuper de ces mouvements 
qui augmentèrent lorsque don Charles convoqua 
les cortès a Saînt-Jacques-de-Compostelle . ca- 
pitale de la Galice. 

Cette convocation déplut généralement, d'a- 
bord par le motif qui y donnait lieu , ensuite 
par la nouveauté de voir assembler en Galice les 
cortès de Caslille et de l.éon , chose jusqu'alors 
inusitée. Les députés de Tolède, de Salamanque 
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etd'autres villes, crurentdevoir représenter àdon 
Charles combien cette démarche leur semblait 
contraire au bien de l'état et à la tranquillité des 
peuples. Ils allèrent à sa «encontre à Valladolid, 
où il passait pour se rendre a Saint-Jacques ; 
niais don. Charles apprit qu'ils le prieraient d'in- 
diquer un autre lieu pour rassemblée des cortès; 
qu'ils l'engageraient à ne rien demander à leurs 
villes; qu'ils l'inviteraient à ne pas donnet aux 
étrangers les emplois publics , à ne pas consentir 
à ce que l'argent fût exporté , à remédier en un 
mot aux causes du mécontentement général. 
C'est pourquoi il différa de les entendre jusqu'à 
son arrivée à J'ordésillas où il se rendait pour 
prendre congé de sa mère. On répandit le bruit 
à l'occasion de- cette visite, qu'il avait l'inten- 
tion de l'emmener avec lui en Allemagne, et 
aussitôt Valladolid se révolta. Plus de six mille 
homaies prirent les armes et se réunirent sur 
la pErce , au son des cloches , en criant « Vive le 
o roi et périssent ses mauvais conseillers ! > SI le 
seigneur de Gévres et les autres Flamands qui 
l'accompagnaient ne se lussent mis en sûreté, 
ils auraient éprouvé . d'une manière cruelle la 
haine de la multitude armée; cependant quelques 
légers châtiments intimidèrent les mutins, et la 
fureur de qette sédition se calma aussitôt; en 
sorte que Charles put continuer son voyage à 
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Saint-Jacques-de-Compostelle sans être aucune- 
ment inquiété. 

Les cortès s'ouvrirent au commenceinent d'a- 
vril i5ao ; mais après plusieurs séances , rien 
ne put se conclure , parce que les députés de To- 
lède , Salamanque , Séville , Cordoue , Toro , 
Zamora, Avila et autres villes , refusèrent d'ac- 
corder la contribution qui était le principal ob- 
jet de celte assemblée. Charles, qui en fut vive- 
mept irrité, transféra les cortès à la Corogne, et 
si les circonstances l'eussent permis, il aurait fait 
éclater son ressentiment par la punition exem- 
plaire des députés ; mais il se contenta pour le 
moment de bannir l'envoyé de Tolède, qui avait 
montré le plus de fermeté contre lui. Cet exil 
souleva tout à coup Tolède. Cette ville prit les 
armes pour détendre ses droits et aes privilèges; 
elle avait pour chefs un de ses principaux ha- 
bitants , Jean de Padïlla , et Marie Pacheco son 
épouse. Les ordres que Charles expédia pour ar- 
rêter les principaux chefs de la sédition, ne ser- 
virent qu'à faire croître la lureur. La multitude 
irritée , non seulement empêcha l'arrestation , 
mais aurait même massacré les corrégidors , le 
gouverneur de la place et l'alguazil, s'ils n'eus- 
sent prévenu leur mort par la promptitude de la 
fuite. Les conmneros ( nom que prirent les défen- 
seurs des droits du peuple ) . au nombre di' vingt 
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mille, s'emparèrent de la forteresse et des portes 
de la ville, eu chassèrent les ministres et les of- 
ficiers royaux , et les remplacèrent par des gens 
de leur faction. Cependant quelques ecclésias- 
tiques, ayant interposé leur médiation , parvin- 
rent à calmer un peu les esprits . en sorte que 
les mécontents ayant retrouve le corrégidor au 
moment où ce malheureux n'attendait plus que 
la mort, ils se contentèrent de lui ôter sa baguette 
d'alcade, qu'ils lui rendirent peu d'instants après, 
au nom du peuple et du roi. 

Les cortès de la Co rogne furent terminées au 
commencement du mois de mai ; et malgré l'op- 
position d'un grand nombre de villes, Charles ob- 
tint, eu trois ans, un subside de deux cents mil- ' 
lions de maravédis ; mais les députés ne man- 
quèrent pas d'insister sur ce que personne , sons 
peine de la vie, ne sortit de l'argent du royaume; 
que les places et les dignités ne fussent accor- 
dées qu'aux hommes de la nation , et qu'il fal- 
lait dépouiller tous les étrangers de celles qu'ils 
occupaient injustement ; ils ajoutèrent que . 
puisque les vaisseaux étaient prêts à mettre à la 
voile , S. M. voulut bien revenir promptement 
sans ramener a sa suite d'cti';mgers ; qu'il devait 
introduire dans sa maison la même économie 
suivie par ses prédécesseurs , supprimer toutes 
dépenses inutiles ou de luxe; et qu'enfin, peu- 
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dantson absence, il ne confiât le soin du gou- 
vernement qu'à des citoyens espagnols. 

Cependant les choses restèrent dans le même 
état. Charles en partant, après avoir exhorté à 
la paix l'es députés des trois ordres , mit le gou- 
vernement de Castiile et de Léon entre les mains 
du cardinal Adrien. 11 lui donna pour adjoint le 
président et le chancelier de Valladolid, don 
Diégo de Mendoza, vice-roi de Valence, don Juan 
de Lanuza , grand juge d'Aragon, et don An- 
toine Fonseca , général de ses armées. On fit à 
Charles des représentations sur la nomination du 
gouverneur , niais il ne les écouta pas , et mit 
rt la voile le 20 mai. 

En considérant le peu de fruit que les dépu- 
tés avaient retiré de leur réclamation et les 
troubles qui agitaient tout le royaume , on ne 
pouvait guère se flatter d'un état de choses heu- 
reux et tranquille. En effet, la fureur des comu- 
neros devint extrême ; elle se montrait sons le 
voile du bien de la patrie contre les étrangers qui 
venaient la déchirer; le peuple de. Ségovie pendit 
plusieurs alguazils royaux, entre autres le député 
des cortès Rodrigue de Tordesillas. Zamora . 
ayant l'appui de son évèquc , don Antoine d'A- 
cuna, exerça sou ressentiment d'une manière 
plus terrible encore. Valladolid voulut faire pen- 
dre, ses députés pour avoir consenti au subside 
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des deux cents millions. Les comuneros de Ma- 
drid s'emparèrent du gouvernement, le confiè- 
rent à des personnes de leur choix , remirent la 
forteresse au licencié Castillo , et le nommèrent 
magistrat principal de la ville. En un mot, la ré- 
bellion se propagea de ville en ville avec une telle 
rapidité , que dans un moment on vit s'insurger 
Avila, Guadalaxara, Cuenca, Medina delCampo, 
Sigiienaa, Jaen, Baèca , Alcala < Léon et plu- 
sieurs autres. Le nombre de gens qui prirent les 
armes et les secours que les comuneros envoyaient 
à ceux qui se déclaraient contre les royalistes . 
plongèrent le cardinal et les autres gouverneurs 
dans ln plus grande consternation et dans l'em- 
barras le plus extrême sans savoir quel parti 
prendre. Padilla et d'autres comuneros profitèrent 
de cette inaction pour s'emparer de la reine- 
mère Jeanne, sous prétexte de servir de chef aux 
troupes que Tolède, SégovieetMadrid envoyaient 
pour la protéger au milieu de tant de séditions ; 
ils décrétèrent, en se servant du nom de la reine, 
l'arrestation du président et dès' conseillera de lu 
chancellerie de Valladolid; mais ceux-ci ayant 
ou le bonheur d'en être prévenus , parvinrent à 
se sauver sous différents déguisements. Le cari- 
ditul iùi-mèmc, craignant pour sa personne, se 
déguisa ^et s'enfuit à Rioseco, d'où il instruisit 
le pririce (Charles du danger; qui mcnaçiu'l l'Es- 
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pagne et de la nécessité qui exigeait son prompt 
retour. Les csmunerof. qui lui écrivirent de 
leur côté , lui présentèrent les choses sous leur 
véritable aspect, avec toute l'énergie que leur in- 
spirait la justice de la cause qu'ils soutenaient. 
Déjà le prince était informé de tout par les Fla- 
mands qui rentraient dans leur patrie pour fuir 
le danger. Sa réponse fut pleine de douceur et 
de modération ; il promit de revenir bientôt et 
d'accorder tout ce qu'on lui demandait. Cepen- 
dant il enjoignit secrètement à la noblesse d'a- 
voir recours aux tribunaux de justice , et it asso- 
cia au cardinal pour le gouvernement le grand 
amiral de Castille don Fadrique lieuriquez, et le 
connétable don Inigo de Velasco. 

Ces instructions produisirent l'effet souhaité : 
quelques villes imitèrent l'exemple de Burgos , 
qui fut la première à déposer les armes. D'un 
autre côte . les nobles de Castille et de Léon se 
mirent à la (été de leurs troupes, qui. réunies 
aux forces des autres royalistes, formèrent une 
armée de dix mille et cinq ceuts hommes , qui 
alla camper a Rioseco. Les comuneros avaient 
dix mille fantassins . quatre cents hommes d'ar- 
mes et neuf cents chevaux , lorsque l'éTëque de 
Zamora vint les commander à la tête de neuf 
cents hommes et se fortilia dans Torde si! ] a s. Il y 
eut quelques propositions d'accommodement 
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entre les deux armées. Mais les comuneros ne 
voulant pas se soumettre à des conditions dés- 
honorantes, se portèrent avec toutes leurs forces 
sur Rioseco et présentèrent la bataille aux roya- 
listes. Ceux-ci la refusèrent et surent profiter de 
l'imprudence de leurs ennemis pour les surpren- 
dre et s'emparerde Tordesîllas. En revanche, Jean 
de Fadïlla, que les comuneros choisirent pour 
leur chef, occupa Torre-Lobaton j ville qui ap- 
partenait au grand amiral; mais ayant appris 
que les royalistes , sons les ordres des comtes de 
Haro et de Onate, projetaient de l'y attaquer, il 
eut l'intention de se retirer à Toro, parce que là 
il lui serait plus facile d'opposer une vigoureuse 
résistance. Mais il éprouva le malheur d'être ar- 
rêté en chemin près de Villalar et d'être attaqué 
de front et sur les flancs ; il survint au milieu 
du combat un ouragan et une forte pluie qui, 
donnant dans les yeux des comuneros, rendit les 
royalistes maîtres du champ de bataille ,' et les 
mit à même de faire prisonniers les prirJcipanx 
chefs du parti contraire. Le brave Padilla, blessé 
à la jambe, tomba également entre leurs mains; 
et le jour suivant, 24 avril i5a5, il subit ainsi 
que tous ses compagnons la peine capitale. 
Ainsi périt avec eux la liberté de la Castille. 

La ville de Valladolid, étonnée de cette nou- 
velle, se rendit en implorant le pardon. Elle ob- 
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tint eu effet une amnistie générale , et dix-huit 
personnes seulement des plus exaltées furent 
punies. Mais ce fut avec un tel sentiment d'hor- 
reur pour le peuple, que, lorsque l'armée royale 
entra dans In ville ■ tous les habitants restèrent 
renfermés dans leurs maisons, et que personne 
n'eut la curiosité seulement de se mettre à la 
fenêtre. Les villes de Ségovie, Salamanque , 
Médina de! Campo , Zamora et autres suivirent 
l'exemple de Valladolïd , à l'exception de To- 
lède, qui i loin de se laisser intimider par la 
mort de Padïlla, n'en montra que plus de fu- 
reur. Les royalistes qui se trouvaient dans la 
ville essayèrent de mettre un frein à la hardiesse 
des comunçros, en ouvrant les portes au marquis 
de Villena; Mais la courageuse Marie Pacheco 
remplit si bien les intentions de son époux dé- 
funt, qu'elle s'empara de la forteresse, qu'elle 
contint non seulement les ennemis, mais qu'elle 
obligea, même le marquis à se retirer. La ville fut 
bloquée par un détachement de troupes roya- 
listes; les comuneros , animés par la valeur guer- 
rière de cette amatone, se défendirent avec la 
plus grande intrépidité. 

Faute de vivres, de munitions et de toute res- 
source, ils se précipitaient sur le camp des assié- 
geants avec cette fureur que donne le désespoir. 
Vainqueurs dans quelques petites rencontres , 
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ils renouvelaient avec plus de rage encore les 
scènes de carnage, jusqu'il ce qu'enfin, avant 
perdu dans une de ces sorties plus de mille ci six 
cents hommes, ils se virent forcés de capituler. 
I.a médiation du clergé obtint la clémence du 
vainqueur : tous déposèrent les armes , à l'ex- 
ception de Marie , qui n'eut aucune foi dans le 
pardon d'un ennemi , et qui conservait une 
haine implacable contre les meurtriers de son 
mari ; elle se retira dans la forteresse et ne vou- 
lut point se rendre. Les royalistes lu tirent cer- 
ner pendant plus de trois mois; plusieurs fois 
ils attaquèrent la forteresse; enfin ils y péuétrè- 
ii nt, Marie leur disputa le lorrain pas à pas , et 
ce ne fut qu'après avoir" perdu tout espoir de 
vaincre, qu'elle prit la fuite avec son fils; dégui- 
sés tous deux en paysans , ils allèrent se réfugier 
en Portugal. Après son départ, Tolède se calma : 
l'arrivée et. la clémence de l'empereur achevèrent 
de rétablir la paix dans tout le royaume. La ré- 
ponse qu'il fit alors à un courtisan qui lui indi- 
quait l'endroit où s'était réfugié un membre de 
la faction des comuncros est digne d'être rap- 
portée ; » Tu aurais mieux fait, dit le monarque 
»au délateur, de prévenir ce gentilhomme de 
"mon arrivée, que de ni 'apprendre le lieu de 
i sa retraite. » 
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CHAPITRK LU. 

Durant lous ces troubles civils, Henri de La- 
brit attendait impatiemment l'occasion de ren- 
trer dans Je royaume de ses pères. Protégé d'ail- 
leurs par François I", il profita de ces circonstan- 
ces pour envoyer dans la Navarre une nombreuse 
armée française, qui pénétra sans résistance jus- 
qu'au château de l'ampelune, défendu vaillam- 
ment par le brave Ignace de Loyola, depuis 
fondateur de la compagnie de Jésus. Lorsqu'un 
boulet de canon eut mis ce brave jeune homme 
hors d'état de combattre, il ouvrit les portes du 
château au vainqueur, et toute la Navarre fut 
soumise en i ba 1 ; mais l'armée française, au lieu 
de se fortifier dans la Navarre comme elle l'au- 
rait dû, s'introduisit dans la Castille pour sou- 
lever les mécontents, et vint faire le siège de 
Logrogne. 

Cependant l'événement le moins prévu arriva; 
c'est-à-dire que tandis que Logrogne se défen- 
dait avec vigueur, la noblesse de Castille, à la 
tête de bonnes troupes , défit entièrement , dans 
Ifisplainesd'Esquiros, l'armée française, qui laissa 
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plus de six mille hommes sur le champ de ba- 
taille, qui eut son général fait prisonnier, et 
qui perdit ses bagages et son artillerie. Les Fran- 
çais furent poursuivis jusqu'à Pampelune et re- 
passèrent'les Pyrénées. 

En ce temps, la mort de Léon X ayant alors 
laissé le saint siège vacant, l'empereur Charles 
qui désirait récompenser son précepteur Adrien 
des services qu'il lui avait rendus, employa toute 
son influence pour qu'il fut élu pape par le con- 
clave. 

Le cardinal était digne sans doute de cette 
grande dignité, mais il ne suffisait pas de la 
mériter pour l'obtenir, il y avait une grande 
distance de la chaire de théologie de l'univer- 
sité de Louvain au siège de Rome. Cependant 
le chemin fut court et brillant pour Adrien : 
'il ceignît la tiare en i5a3; et Charles, qui avait 
lieu de tout epérer d'un pontife qui lui devait 
tout, demanda et obtint le droit de présenter 
les évcques d'Espagne , et l'administration à per- 
pétuité des maîtrises des ordres militaires. Mal- 
heureusement son pontificat fut de courte durée, 
et Adrien mourut, un an après son élection. 

A peine Charles eut-il mis fin aïix séditions in- 
térieures et pacifié la Navarre , qu'il fut engagé 
daDS une nouvelle guerre que lui suscita le roi 
de France. La puissance de Charles excitait de 
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la jalousie et même inspirait de la crainte à 
loutc l'Europe. François 1" fut celui qjii se dé- 
clara de suite, et le plus ouvertement, son rival 
et l'émule de sa gloire; uorj content de s'être 
déjà mis eu opposition avec lui en aspirant éga- 
lement au sceptre impérial, el d'avoir favorisé 
les projets de Henri de Labrrt contre la Navarre g 
il fit revivre ses prêtent ions au duché de Milan, il 
en dépouilla violemment le due François de 
S force. Alors pour chasser les Français de l'Italie 
Charles se réuni! au pontife Clément VII , suc- 
cesseur d'Adrien ; mais ce pape prit peu de part 
a la guerre. Les armes impériales furent presque 
toujours victorieuses dans cette grande lutte, 
qui se termina glorieusement pour l'empereur 
par la célèbre bataille livrée en i5«5, entre les 
Espagnols et les Français sous les murs de Pavie; 
cette place était alors assiégée par François 1", 
et défendue par le vaillant capitaine Antoine de 
Lcyva. Malgré la supériorité du nombr e des Fran- 
çais , animés par la présence de leur souverain, 
auquel on ne pouvait refuser les qualités de brave 
ci d'habile guerrier, les Espagnols remportèrent 
une victoire complète, et firent dans eette jour- 
née des prodiges de valeur. Ils étaient comman- 
dés par le marquis de Pcscara , que le génie et 
l'expérience faisaient distinguer des autres chefs. 
Le roi de France fut fait prisonnier avec les pri»- 
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eipaux officiers de son armée, entre autres Henri 
de Labrit; il perdit pins de dix mille hommes, 
et le reste de ses troupes quitta précipitam- 
ment l'Italie. 

A la vue de celte déroute l'Italie frémit; déjà 
Charles était maître de Naples,de la Sicile, de la 
Sardaigne et du Milanais. On pouvait le regar- 
der comme possesseur de la partie la plus consi- 
dérable et la plus importante de l'Europe; et le 
roi de France étant entre ses mains, aucune 
barrière ne pouvait plus l'empêcher d'en faire 
la conquête entière. Ce fut dans cette conviction 
que les puissances de l'Italie tâchèrent de ren- 
dre la liberté à François I", en employant 
même les moyens odieux de la trahison et de 
la fuite; maïs la fidélité de don Pierre d'Alarçon 
chargé de sa garde déconcerta leur projet. On 
crut alors nécessaire de Iransporter l'illustré pri- 
sonnier en Espagne; il fut conduit de Pizzighi- 
tone , où il était détenu , jusqu'à Madrid , avec 
.toute la considération due à son rang. Arrivé 
dans cette capitale, il y reçut la visite de l'em- 
pereur, qui mit tous ses soins à adoucir ses cha- 
grins; et lui accorda enfin la liberté, sous les 
conditions principaies d'abandonner ses pré- 
tentions aux états du Milanais, de Gênes, de 
i\aples , des Pays-Bas et de la Bourgogne. Le roi 
prisonnier accepta toutes ces conditions, dans 
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un traité solennel signé à Madrid le 14 janvier 
i5n6; il fut convenu que, si dans l'espace de 
six mois ces engagements n'étaient pas remplis, 
le roi de France reprendrait volontairement ses 
fers ; François 1" en donna sa foi et sa parole 
royale. Malgré des promesses aussi formelles, 
aucune des conditions ne fut remplie, et même 
le roi de France, refusant d'y souscrire, envoya 
à Cbarles-Quint des ambassadeurs chargés de 
propositions entièrement opposées, et par les- 
quelles celui qui avait reçu la loi prétendait la 
donnera son vainqueur. 

Pendant les négociations au sujet de la rançon 
de François I". les puissances d'Italie, qui ne 
pouvaient bannir la terreur que leur causait le 
pouvoir immense de Charles - Quint , et qui 
n'avaient pu réussira, faire évader François I", 
eurent assez peu de délicatesse pour employer 
une seconde fois des moyens vils pour lui sus- 
citer des ennemis. 

Le marquis de Pescara , commandant des ar- 
mées impériales, prétendait avoir quelques sujets 
de mécontentement contre Charles , à cause de 
la violation de quelque usage d'étiquette. Les 
Italiens, présumant qu'ils parviendraient aisé- 
ment à le déterminer à abandonner les intérêts 
du roi son maitre, lui firent des propositions 
indignes afin qu'il tournât ses armes contre lui; 
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ils allèrent même jusqu'il lui offrir la couronne 
de JNaples. Mais le marquis , rempli d'honneur 
et de fidélité , refusa non seulement d'embrasser 
un parti si déshonorant, mais il instruisit sou 
souverain du projet que l'on formait. Ceux qui 
avaient voulu séduire Pescara, se voyant ainsi 
démasqués , furent obligés d'avoir recours à des 
moyens plus honnêtes et moins infructueux. 

Ils formèrent alors une ligue qu'ils désignèrent 
sous le nom de la liberté de l'Italie, ou sous celui 
de Clémentine , parce que Clément VII était un 
des principaux chefs de cette confédération, dans 
laquelle entremit, outre lepontifc, la république 
de Venise, ce même duc de Milan que l'empe- 
reur venait de remettre en possession de ses états, 
les Français, les Anglais, les Florentins, et presque 
tous les princes italiens. L'empereur employa 
toute son adresse à décider Clément ;\ se séparer 
de cette ligue. 11 lui envoya des ambassadeurs 
pour lui représenter combien il était imprudent 
et peu convenable que le chef de l'église exci- 
tât une nouvelle guerre entre des princes chré- 
tiens, dans le moment même où les Turcs, enhar- 
dis par leurs conquêtes récentes de l'Egypte et 
de Rhodes, menaçaient toute la chrétienté. Mais 
voyant enfin que la prudence de ses avis restait 
sans succès, il donna le commandement de ses 
braves rohortes au duc de Bourbon, connétable 
10. 
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de l'Vance , [pii, sur quelques sujets de plainte 
contre son souverain, venait de passerai! service 
de l'empereur, après avoir donné des preuves de 
bravoure militaire ù la bataillé de Parié, ainsi 
que dans plu sieurs au très rencontres. Ce chef cou- 
rageux marcha contre Rome, qu'il résolut de 
prendre (Tassant; il lit placer les échelles, monta 
l'un des premiers sur les murs, el périt dans l'ac- 
tion. Le prince d'( (range fut alors chargé du com- 
mandement; ses troupes entrèrent dans la ville, 
la saccagèrent, et pendant sept jours de suite elle 
l'ut livrée au pillage el à la furie des soldais. Après 
avoir fait un carnage horrible des coalisés, ils 
obligèrent le pape Clément à se réfugier dans le 
château Saint-Ange , avec quelques cardinaux et 
un pelit nombre de ses partisans. Le château fut 
cerné, et le pape y fut assiégé pendant un mois; 
mais enfin, comme il manquait de vivres, de 
munitions et d'argent , il n'eut plus d'autre res- 
source que celle de rendre le fort au mois de 
jllin 1527; il se soumit a payer l\ 00,000 ducats, à 
livrer Ciïita-Vecchia, Panne, Plaisance, Modéne 
et Tiferna ; à ne pas gêner l'empereur dans les af- 
faires de Milan el de iNaples ; enfin a rester pri- 
sonnier pendant six mois, époque fixée pour 
l'accomplissement des conditions qu'on lui im- 
posait. Cependant il ne fut détenu que durant 
quelques jours seulement, et bientôt un lui per- 
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mit de retourner au Vatican; mais pendant te 
nuit qui précéda le jour de l 'accomplissement 
du délai, il s'enfuit déguisé, et se rendit a 
Orvietle, ville forte, remplie de troupes de ta 
ligue. 

Quoique Charles - Quint eût le droit défaire 
éprouver à Clément la punition du peu de recon- 
naissance qu'il conservait pour les services parti- 
culiers qu'il lui avait rendus, loin d'approuver les 
excès et les violences commises par ses troupes 
dans la capitale chrétienne, il en fut si affecté, 
lorsque la nouvelle lui en parvint, qu'il donna 
ordre de suspendre à Valladolid les réjouissances 
publiques à l'occasion de la naissance de son 
fils aîné, don Philippe, à qui l'impératrice Isabelle, 
sœur du roi de Portugal Jean III, venait de don- 
ner le jour. A la même époque, François I", sous 
prétexte de rendre la liberté an pape, envoya en 
Italie une nouvelle armée, qui remporta d'abord 
des avantages signalés, en s'emparant avec rapi- 
dité de Gênes et de Pavie ; en entrant dans le 
royaume de Naples, et faisant le siège de sa ca- 
pitale. Les troupes qu'on lui opposa étaient en 
petit nombre; mais elles avaient pour chefs don 
Hugues de Moncade, don Pierre d'Alarçon, le 
prince d'Orange, le marquis de! Vasto et autres, 
regardés comme les meilleurs guerriers du temps. 
Cependant la flotte française qui tenait le port 
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bloqué, sous les ordres de Philippin Doria, dé- 
fit presque entièrement celle d'Espagne. Mon- 
cade mourut pendant l'action, ainsi que d'au- 
tres officiers; plusieurs furent faits prisonniers; 
et la garnison , sensiblement réduite , s'attendait 
a l'assaut d'un instant à l'autre, quand loul à 
coup la fortune changea. André Doria, célèbre 
capitaine qui se trouvait au service de France 
avec un grand nombre de navires qui lui appar- 
tenaient, offensé de la conduite que le général 
français avait tenue envers lui , et flatté de plus 
par l'espoir d'obtenir un parti plus avantageux 
que lui offrait le prince d'Orange , passa au ser- 
vice de l'empereur, et envoya l'ordre à Philip- 
pin , son neveu, de séparer ses galères d'avec 
celles de son ancien allié, et d'introduire dans 
la ville de Naplcs un renfort considérable de 
troupes, avec des vivres et des munitions. Cet 
événement inattendu, le courage extraordinaire 
des Impériaux, et surtout la peste, qui commen- 
çait à se déclarer parmi les troupes françaises, 
les obligèrent à lever leur camp, pour se retirer 
avec précipitation ; elles perdirent ainsi tout ce 
qu'elles venaient de conquérir. Ce fut daus de 
semblables circonstances que le pape, qui voyait 
avec -douleur sa cour sous la domination des 
étrangers, et son parti affaibli, et que le roi de 
France, qui commençait à se lasser de lutter avec 
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désavantage contre un rival aussi puissant qu'heu- 
reux , songèrent à rendre à l'Italie le calme 
dont elle était depuis si long-temps privée : ils 
demandèrent la paix. L'empereur prêta géné- 
reusement l'oreille à leurs propositions, et après 
s'être réconcilié avec Clément à des conditions 
convenables, il s'entendit aussi avec François I™, 
à Cambrai , l'an i5ag, en exigeant les mêmes 
conditions , à quelques changements près , que 
celles qui avaient eu lieu à Madrid lors du traité 
de ces deux souverains. Charles prit l'engage- 
ment de rendre au roi de France, moyennant la 
somme de deux millions d'écus en or, les per- 
sonnes du dauphin et de son frère aine, qui 
avaient été livres comme otages pour la sûreté 
du premier traité. Cette paix comprit également 
le roi d'Angleterre, les princes et les républiques 
d'Italie, à la seule exception de Florence, qui 
refusa d'abord d'y souscrire , mais qui fut enlin 
obligée de se soumettre au vainqueur. Charles 
se rendit ensuite à Bologne, où il reçut des mains 
du pontife la couronne impériale avec la plus 
grande solennité et la plus grande pompe. Il eut 
la générosité d'oublier l'ingratitude de François 
Sforce , et de lui accorder de nouveau l'inves- 
titure du duché de Milan. 11 donna pour sou- 
verain aux Florentins , avec le titre de duc , un 
neveu du pape, nommé Alexandre de .Médicis , 
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qu'il maria à sa fille naturelle Marguerite d'Au- 
triche. L'empereur retourna de l'Italie en Alle- 
magne, où il fit couronner roi des Romains-son 
frère Ferdinand, qui, outre les états héréditaires 
de la maison d'Autriche, réunissait sur sa tète 
les couronnes de Hongrie et de Bohême. Soli- 
man , empereur des Turcs , envahit à cette épo- 
que ces deux pays avec une armée formidable; 
mais Charles-Quint, à la tète de ses troupes, mar- 
cha contre lui et l'obligea à se retirer , après une 
perte considérable : cette entreprise occupe une 
place distinguée parmi tous les hauts faits qui 
ont signalé son règne , tant à cause des forces 
nombreuses qu'avait réunies Soliman, que p oui 
l'importance d'une entreprise où il s'agissait de 
la destruction ou de la liberté des puissances 
chrétiennes. « 

L'empereur revint en Espagne en passant par 
l'Italie, etpendantcetcmpsHaradinBarberousse, 
pirate d'une rare- audace qui infestait depuis 
long-temps lescôtes de la Méditerranée, dépouilla 
du royaume de Tunis Muley H ace m, feudataire 
des rois deCastille, Celui-ci implora le secours de 
Charles-Quint, qui, lui ayant accordé sa protec- 
tion, se présenta devant Goulette avec une flotte 
de quatre cents voiles. Il fut obligé de s'emparer 
de vive force de cette forteresse presque inex- 
pugnable , qui défend l'entrée du port de Tunis.* 
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et qui était bien fortifiée par Barberousse ; il mit 
la garnison en fuite; et, résolu de punir ce pirate, 
il marcha directement contre la place sans se 
laisser effrayer par le nombre des soldats, qui 
s'élevait, dit-on , à cent cinquante mille. Bar- 
berousse vint à sa rencontre au milieu de ce* 
sables brûlants avec quatre-vingt-dix mille hom- 
mes, croyant que l'ardeur du climat, la soif et 
la fatigue, détruiraient plus d'ennemis que les 
cimeterres de ses soldats ; mais les Espagnols par 
cette raison même l'attaquèrent avec intrépidité, 
et après avoir massacré une partie de ses troupes, 
obligèrent Barberousse à se réfugier dans les 
murs de Tunis. L'Africain, honteux de se voir 
si complètement défait par une poignée d'hom- 
mes, prit la résolution d'uncexécrable vengeance, 
ce fut de faire sauter les cachots qui renfermaient 
plus de vingt mille esclaves chrétiens ; mais ces 
malheureux , poussés par le désespoir , brisèrent 
leurs chaînes , se rendirent maîtres de la forte- 
resse, en ouvrirent les portes à l'armée impériale . 
qui, après avoir fait un carnage horrible , entra 
victorieuse dans Tunis, l'an i535. Barberousse 
fut assez heureux pour se sauver à Al^er ; ei 
Charles remit avec générosité ia couronne de 
Tunis sur la tête de Muley Hacem , et purgea ces 
mers des pirates qui trouvaient un abri dans la 
forteresse de Goulette. Cependant Barberousse > 
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secondé depuis par les Turcs, inquiéta de nou- 
veau les chrétiens. 



CHAPITRE LUI. 

Le génie ardent, belliqueux et actif de Charles 
était le mieux adapté sans doute aux circon- 
stances dans lesquelles il vivait. Presque tout son 
règne fut une série de guerres, qu'il eût-été même 
difficile d'éviter. Sa prospérité excitait l'envie de 
nombreux et redoutables ennemis. François 
Sforce, duc de Milan, mourut, laissant par son 
testament ses états à l'empereur ; ce fut un 
nouveau motif dont profita François I", rival de 
Charles, pour faire revivre ses prétentions au 
Milanais. La guerre recommença , et François I" 
remporta d'ahord quelques avantages dans le 
Piémont , qu'il avait envahi avec une nombreuse 
armée ; mais l'empereur , après avoir calmé l'ar- 
deur des Français , et repris toutes les places oc- 
cupées, s'introduisit en Provence , se rendit 
maître de quelques villes , et mit le siège devant 
Marseille. En un mot , la France paraissait me- 
nacée d'un coup terrible ; mais l'événement dé- 
mentit les conjectures , Marseille se défendit 
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bien, et l'épidémie qui se répandit alors dans 
Farinée impériale la réduisit bientôt de moitié. 
Charles fut obligé de se replier sur Nice , après 
avoir levé le, siège de Marseille. Ce fut pendant 
l'assaut d'une tour voisine de cette place que 
mourut lt célèbre Garcilasso de la Vega , qui , 
suivant la carrière des armes après avoir illustre 
par sa plume k-s muses espagnoles, répondait à 
l'éclat de sa naissance. Charles, désolé de perdre 
a la fois uu poète aimable et un brave soldat, 
ordonna de passer au fi] de l'cpée tous ceux qui 
défendaient la tour. Enfin, au moyeu de la 
médiation du pape Paul III. successeur de Clé- 
ment, Cbarlcs-Quint conclut à Nice une Iréve 
de dix ans avec le roi de France ; et après la con- 
clusion de cette paix entre les deux souverains , 
il retourna en Espagne. 

Une lutte aussi longue que terrible n'avait pu 
durer qu'au moyen de dépenses considérables; 
le trésor public était épuisé, il fallut avoir re- 
cours à de nouvelles impositions. Quelques villes 
ne. voulurent pas s'y soumettre, Gand particu- 
lièrement refusa tout secours aux besoins pu- 
blics et prit les armes pour soutenir son refus. 
On était menacé d'une insurrection générale 
dans tous les Pays-Bas ; la présence de l'empe- 
reur y devenait absolument nécessaire ; et comme 
l ien n'est plus important que d'agir avec célérité 
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en de semblables circonstances , Charles, pour 
ucritfcï avec plus de promptitude , se reposai A 
sur la foi et l;i loyauté de François 1", demanda 
un libre passage en France, ce qui lui fut ac- 
cordé sans retard. François 1" le reçut ù l'aris 
avec les plus grandes marques d'affection et de 
cordialité , le logea dans son propre palais, et le 
traita avec une généreuse magnificence. Comme 
il est reconnu depuis long-temps que la politi- 
que des souverains est dirigée par des principes 
bien opposés à ceux sur lesquels se fonde la 
probité, ce l'ut un problème dillieile à résoudre 
par les politiques du temps de savoir lequel des 
deux souverains s était montré le plus simple dans 
cette occasion , de Charles en allant se mettre 
entre les maius d'où de ses plus puissants enne- 
mis, ou de François quine sutpas prendre assez 
d'empire sur Charles pour se faire rendre la 
Navarre et le Milanais. Quoiqu'il en soit, Charles, 
plus heureux que prudent, quitta librement ta 
France, et, pour comble de bonheur, sa seule pré- 
sence calma l'agitation des l'ays-Bas 

Après la conduite généreuse de François , on 
devait regarder la réconciliation des deux monar- 
ques comme parfaitement sincère ; mais comme 
la renonciation du roi de France au droit qu'il pré- 
tendait avoir sur le duché de Milan n'avait été 
qu'apparente, il n'avait jamais laissé échapper 
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l'occasion de le faire revivre. Il rompit la trêve 
après un ande durée au plus, sous le prétexte spé- 
cieux de venger la mort de ses ambassadeurs, qui 
en se rendant à Constantinople avaient été assas- 
sinés en Italie, imputant cet attentat aux in- 
structions secrètes du gouvernement espagnol. 
Charles-Quint venait d'éprouver une fatale dé- 
route à Alger , où il s'était rendu avec une nom- 
breuse flotte pour faire la conquête de cette ville , 
après avoir perdu la plus grande partie de ses 
vaisseaux dans une violente tempête. François, 
voyant que l'occasion était favorable pour atta- 
quer son ennemi , commença les hostilités sur 
plusieurs points en même temps. Le Piémont , 
le Brabant , le Luxembourg et le Roussillon , se 
virent en un instant envahis par autant d'armées 
aguerries et nombreuses. Le dauphin assiégea 
Perpignan avec quarante-quatre mille hommes; 
mais on lui opposa tant de résistance qu'il fut 
forcé de lever le siège. Le duc d'Orléans dans le 
Luxembourg, et le duc de Clèves dans le Bra- 
bant, remportèrent quelques avantages; cepen- 
dant les Impériaux parvinrent a se dédommager 
en quelque sorte de leurs pertes : ils forcèrent 
le duc de Clèves à demander un traité. Les Fran- 
çais firent des progrès plus rapides dans le Pié- 
mont; ils gagnèrent près de Carïgua» une ba- 
taille importante. Mais l'empereur, secondé par 
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sou allié le roi d'Angleterre , Henri VIII , péné- 
tra en France par la Lorraine . détruisant tout ce 
qui s'opposait a ses armes. 11 n'y eut pourtant 
pas de combat décisif ; FrançoisI" qui craignait la 
supériorité de Charles , qui s'approchait alors de 
Paris , précédé de la victoire et de la terreur , 
sollicita la paix en ij4-'c H ratifia la renonciation 
de ses droits à Milan . ÏNaples et autres pays. 11 
est à croire que celte dernière campagne le con- 
vainquit enfin du bonheur constant de son rival , 
puisque dès lors il ne renouvela plus aucune ten- 
tative contre lui. 

L'empire n'avait pas moins besoin de la paix 
quelaFrance. La secte de Luther, qui s'était mon- 
trée en Saxe*pour la première fois en 1517, pro- 
tégée par différents princes d'Allemagne , et par- 
ticulièrement par le duc-électeur de Saxe et par 
le landgrave de Hesse, avait fait des progrès ra- 
pides et semé partout le feu de la discoïde et de 
la révolte. Depuis que Charles était monté sur 
le trône , il travaillait vainement à éteindre cet 
incendie en employant les voies de la douceur, 
comme les plus propres à ramener la concorde ; 
mais le duc de. Saxe , le landgrave et les autres 
priuces luthériens, craignant qu'il ne prit enfin 
les armes pour les réduire, formèrent une coali- 
tion contre lui. A peiue les funestes divisions en- 
Irc la France et l'Espagne furent-elles terminées, 
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que Charles prit ses mesures pour dissiper cette 
nouvelle ligue. Mais les protestants (ce fut le nom 
que prirent les luthériens pour avoir protesté 
contre le concile de Trente tenu à cette époque) 
prirent des précautions de leur côté , et, déter- 
minés à opposerune forte résistance, parvinrent 
à mettre sur pied une armée de cent vingt mille 
hommes. Cependant Charles ne craignit pas de 
les attaquer, remporta sur eux une victoire im- 
portante, dans laquelle il lit prisonniers les élec- 
teurs de Saxe et de Hesse ; il prolongea cette 
guerre opiniâtre avec autant de courage que d'a- 
dresse et de sagacité , dans l'intention d'affaiblir 
la puissance de ses ennemis. En effet, la ligue des 
protestants formant un corps composé de plu- 
sieurs têtes, et leur armée n'étant soutenue que 
par les contributions des différentes villes , il de- 
vait arriver uu moment où elles se lasseraient 
d'une charge aussi pesante. Ce moment était 
venu ; les révolutions causées en Allemagne 
par le nouveau système religieux furent apai- 
sées, et le aèle actif de Charles-Quint en eut 
détruit pour jamais les germes , si Henri II , suc- 
cesseur de François I" c : et comme lui rival de 
Charles, n'eût entraîné ce dernier dans une nou- 
velle guerre eu se réunissant à ses ennemis. 

Tandis que Charles était occupé à recueillir 
liiiit le fruit qu'il pouvait attendre de sa victoire 
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sur les luthériens, et qu'il s'opposait aux Turcs 
qui avaient envahi l'Allemagne ■ le nouveau roi 
lie France s'empara spontanément de la ville de 
Met'/, en Lorraine, qui appartenait a l'empire, 
et de plus il porta la guerre dans le Milanais et 
les Pays-Bas. L'empereur se vît forcé de tempo- 
riser avec les protestants, et même il rendit la lï- 
berlè à leurs principaux chefs, afin de les séparer 
ainsi de l'alliance avec la France; et après avoir 
rassemblé une armée assez nombreuse , il entre- 
prit de reconquérir la ville de Met?,. La vigou- 
reuse défense du duc de Guise, qui s'en fer mu 
dans hi place, la rigueur de la saison, et surtout 
les maladies épidéruiques qui se déclarèrent dans 
le camp, affaiblirent l'armée impériale e! l'obligè- 
rent à lever le siège. Charles fut encore plus sen- 
sible à cette disgrâce qu'il ne l'avait été à celle 
qu'il avait éprouvée sous les murs de Marseille . 
et dès cet instant il commença à considérer la 
guerre d'un œil froid eL dégoûté. Deux ans après , 
sou armée fut encore mise en déroute par les 
troupes françaises près de Rend, dans l'Artois; 
il reçut la nouvelle de cette perte avec tout le 
<#dmc d'un homme détrompé sur le monde <;L 
ses vaines gloires , disant seulement : « On sait 
» bicoque la fort o ne est une courtisane qui n'aime 
- que les jeunes gens et se lasse des vieillards. » 
Fatigue enfin de tant de guerres, accablé d'in- 
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firmités et surtout de !a goutte, il donna au 
monde Ja preuve la plus extraordinaire de son 
désabusement, en renonçant à la couronne d'Es- 
pagne en faveur de son fils le prince don Phi- 
lippe, et à celle de l'empire en faveur de son 
frère Ferdinand , alors roi des Romains. Il se 
retira dans le monastère de Sainl-.lust. de l'or- 
dre de Saint-Jérôme, à sept lieues de Plasencia , 
dans la vieille Castille, où il resta depuis l'an- 
née 1056, époque à laquelle il fit sa renoncia- 
tion, jusqu'au ai septembre i558, où il mourut, 
uniquement occupé d'idées pieuses , et aussi dé- 
taché des affaires publiques que si elles lui eus- 
sent toujours été étrangères. La reine Jeanne, sa 
mère, était décédée le 1 1 avril 1 555 , dans le pa- 
lais de Tordésillas , où elle resta retirée et cachée 
jusqu'à sa mort sans éprouver le moindre soula- 
gement dans la maladie qui avaitaliéné sa raison. 

Quelques historiens ont prodigué de grands 
éloges à Charles-Quint , d'autres ont trop abaissé 
son mérite ; la prudence commande de croire 
qu'il y a eu exagération chez, les uns comme 
.chez les autres. On l'accuse d'avoir dépensé des 
sommes immenses pour des guerres inutiles, et 
peut-être est-ce avec raison ; mais ne doit-on 
pas avouer aussi que la jalousie de ses ennemis 
a suscité la plus grande partie de ces guerres? 
Il entreprit, pour la défense de ses états et la 
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caua_B de la religion , neuf voyages en Allema- 
gne , six en Espagne, sept en Italie, dix en Flan- 
dre, quatre en France, deux en Angleterre cl 
deux en Afrique. C'est ainsi , disent ses ennemis, 
qu'il absorba toutes les richesses de ses états ; 
mais pourquoi ne pas croire que sa présence était 
nécessaire dans ces divers pays, ne fût-ce que 
pour inspirer à ses soldats celte confiance qui 
précède ordinairement la victoire? Ils blâment 
avec raison l'ambition sans bornes qui lui faisait 
souhaiter la domination du monde , sans omet- 
tre quelques autres défauts connus ; mais il sied 
mieux à un historien de se tenir dans les bornes 
de l'impartialité , et d'honorer la mémoire de ce 
héros qui sut s'attirer l'admiration de toute l'Eu- 
rope. 

On commença sous le règne de Charles- 
Quint à donner constamment aux rois d'Espa- 
gne le titre de majesté, en place de celui d 'al- 
tesse, qui avait été jusqu'alors presque générale- 
ment usité ;-Ct ce fut a la même époque que l'on 
créa la dignité de grand d'Espagne en faveur de 
ceux connus jusqu'alors sous le nom de rteos 
Iwmbves (hommes riches). Charles-Quint chan- 
gea les fonctions du conseil d'état, et institua 
celui des Indes, dont les affaires étaient dirigées 
par quelques ministres choisis dans les antres 
tribunaux, depuis le temps des rois catholiques. 
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Enfin, c'est sous son règne que le Mexique et le 
Pérou furent conquis. 

Depuis les entreprises hardies de Christophe 
Colomb , les pilotes de l'Espagne ne cessèrent 
pas de faire des découvertes ut des conquêtes 
dans le Nouveau-Monde i parmi ceux de ces na- 
vigateurs qui se sont rendus les plus célèbres, on 
distingue les noms d'AIODso de Ojeda, Diego de 
Sicuesa, Vasco Nuïïez de Italhoa, Jean Ponce de 
Léon , Jean Diaz de Solis, Rodrigue de Bastida , 
François Férnandeï de Cordoba, JeandeGrijaha. 
et d'autres non moins dignes de mémoire. Eni S i fi, 
Ferdinand de .Magellan, Portugais mécontent de 
son souverain , qui semblait ne pas tenir compte 
de ses services, vint les offrir à la cour d'Espa- 
gne. Il partit de Sévillc avec cinq vaisseaux , et 
en 1 5irj découvrit , après une nouvelle et dange- 
reuse navigation , le détroit qui dès lors prit son 
nom. Fera and Corles , originaire de Medellin , 
dans l'Estramadure , homme d'un courage re- 
marquable , doué d'un esprit de pénétration et 
rempli de aèle pour sa patrie, fit, en i5aï , Ta 
découverte et la conquête de l'empire du Mexi- 
que ou Nouvelle-Espagne ; pour donner une 
preuve de son héroïque intrépidité , il suffit de 
dire qu'il prit la résolution de faire percer et cou- 
ler à fond tous les navires qui l'avaient conduit 
en ces régions inconnues , afin d'Oler à ses 'sol- 
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dais lout espoir du retour, et de les forcer ;i 
vaincre ou mourir. Cette conquête admirable 
fut suivie, peu d'années après, de celle du Pé- 
rou, que François Pïzarre de l'Estramadure , 
autre génie bouillant, soumit à la domination 
espagnole, après avoir surmonié les obstacles les 
plus incroyables. . 



CHAPITRK LIV. 

Le règne de Philippell a étési fécond en grands 
événements, qu'il sera difficile de choisir les plus 
dignes d'atlention.Tant de riches et nombreuses 
conquêtes venaient d'élever la monarchie espa- 
gnole au Tuile de la grandeur; mais les guerres 
continuelles de Charles-Quint lui avaient enlevé 
tous ses trésors ; sa population avait beaucoup 
diminué , tant à cause de ces mêmes guerres que 
par les fréquentes émigrations des familles espa- 
gnoles qui passaient en Amérique, avides de s'em- 
parer des richesses faciles que leur offraient des 
régions nouvellement découvertes. Il eût été plus 
sage sans doute, au lieu de courir de conquéfe eu 
conquête, de ne s'occuper que delà culture, de la 
sûreté, de la félicité des pays déjà soumis; mais 
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Philippe li voulut imiter sou père dans lu guerre, 
et ne fut pas si bien servi par la fortune. La na- 
tion espagnole commença sous son règne a res- 
sentir les premières atteintes de la décadence 
dont nous allons suivre les progrès. Nous la ver- 
rons s'accroître sous le règne de son tiis Phi- 
lippe 111, augmenter encore sous celui de son 
jictil-flls Philippe IV, et parvenir enfin à son der- 
nier période sous le règne de son arrière-petiî-ûjs 
Charles II , dernier roi d'Espagne de la dynastie 
autrichienne. 

Philippe II avait gouverné l'Espagne avec au- 
tant de fermeté que de prudence pendant tout 
le teinps que dura l'absence de son père . oc- 
cupé de calmer les troubles d'Allemagne. En re- 
cevant la couronne ■ il eut a soutenir une guerre 
contre la France ; mais il eut le bonheur de com- 
mander aux meilleures troupes de l'Europe, et 
d'avoir les plus grands capitaines pour soutenir 
celte guerre avec éclat. Depuis les dernières dis- 
cordes, les Français et les Espagnols avaient tou- 
jours nourri une haine secrète ; ils attendaient 
avec impatience une occasion pour reprendre les 
armes , et en effet ils les reprirent bientôt. La 
France commença par donner des secours à son 
allié le pape Paul IV, qui, après s'être entendu 
avec elle, forma le dessein de dépouiller don Phi- 
lippu des états qu'il possédait en Italie. Les cou- 
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scils du paix et de prudence ■ adressés par ce 
prince au saint pontife pour l'engager à 'renon- 
cer à une entreprise aussi scandaleuse qu'elle 
pouvait lui devenir funeste , comme jadis à Clé- 
ment VII , ne produisirent aucun effet ; et Paul 
ayant fait emprisonner, contre le droit des gens, 
les ambassadeurs de Philippe , ce dernier fut 
obligé de prendre des mesures rigoureuses : il 
envoya contre l'état romain une armée de treize 
mille hommes, commandée par le duc d'Albe , 
don Ferdinand Alvarez de Tolède, alorsvicc-roi 
de iNaples. Les troupes espagnoles , après avoir 
gagné le port d'Ostie , s'emparèrent en peu de 
temps de toutes les villes cl places, jusque sous 
les yeux de Rome , qui aurait subi le même sort 
que sous Charles-Quint, si le pape intimidé n'eût 
enfin accepté la paix, que, malgré tant de bril- 
lants succès , l'Espagne ne cessait de lui offrit 
avec générosité. 

Pendant que tous ces événements se passaient 
en Italie, les Français s'étaient vus forcés d'aller 
au secours de la Picardie , envahie aussi par les 
troupes de Philippe qui assiégeaient alors Saint- 
Quentin , place forte sur la rivière de la Somme. 
Manuel-Philibert , due de Savoie , qui comman- 
dait les troupes espagnoles , courut au-devaut de 
l'armée française qui escortait un secours des- 
tjnéà la place, l'attaqua avec intrépidité, la tailla 
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en pièces, et remporta uue victoire complète en 
laissant six mille Français sur le champ de ba- 
taille, après s être, emparé de cinquante -deux 
drapeaux , de dix-huit étendards , de tout le ba- 
gage , ainsi que de toute l'artillerie , et avoir fait 
prisonniers un grand nombre de chefs et de per- 
sonnages de distinction. Le roi, qui était alors en 
Flandre, se rendit au camp quatre jours après 
cette victoire , resserra tellement la place , qu'a- 
près eh avoir continué le siège pendant quelques 
' jours T il l'emporta d'assaut, et passa au fil de l'é-' 
péc la plus grande partie de sa garnison. Les pla- 
ces de Han, Chàtelet et Noyon, subirent le même 
sort ; rien n'aurait pu l'arrêter jusqu'à la ville de ' 
Paris, qui l'attendait plongée dans la plus grande 
consternation, si, par une conduite inexplica- 
ble , il n'eût préféré une paix qui ne pouvait du- 
rer à la sûreté d'abattre entièrement l'orgueil 
de ses irréconciliables ennemis. Lorsque Charks- 
Quint , qui en semblables circonstances avait 
tenu la même conduite, reçut dans le fond de 
sa retraite la nouvelle de ces succès et la rela- 
tion détaillée de la bataille , il ne put s'empêcher 
de demander si le roi son fils n'était pas déjà 
dans Paris. Le hasard ayant fait gagner la ba- 
taille de Saint-Quentin le jour de la Saint-Lau- 
rent, 'lo août 1637, Philippe II voulut dédier a 
ce glorieux martyr espagnol le célèbre et magni- 
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tique temple qu'il fit construire dans l'Escurial , 
et fonder dans ce même lieu un monastère de 
l'ordre de Saint-Jérôme, laissant dans ces mo- 
numents superbes le plus beau témoignage de sa 
piété, de sa munificence, de son goût pour les 
beaux-arts , et du soin avec lequel il les honorait 
et protégeait. La construction de ces édifices dura 
dix-neuf ans ; commencée en 1 563 par l'archi- 
tecte Jean-Baptiste de Tolède qui naquit à Ma- 
drid, elle fut achevée en i58n par son élève le 
Montagnard Jean de Herrera. 

L'année suivante, i558, les- hostilités recom- 
mencèrent des deux côtés avec un égal achar- 
nement ; mais cette campagne ne fut pas moins 
glorieuse que la précédente. Les troupes fran- 
çaises, ayant été complètement mises en déroute 
à la bataille de Gravelines, furent obligées de re- 
connaître la supériorité des troupes vieilles et 
aguerries de l'Espagne, qui sans doute pouvaient 
être considérées alors comme la meilleure infan- 
terie de l'Europe.La France demanda la paix, qui 
fut conclue en 1 55o, à des conditions avantageu- 
ses pour l'Espagne; et pour mieux la cimenter, 
l'hiJjppe II , veuf en secondes noces de Marie . 
reine d'Angleterre, épousa la fille de Henri II 
de France, Elisabeth, qui reçut le surnom de 
la paix, par rapport à la circonstance de son 
mariage. 
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lin quittant les Pays-Bas, le coi d'Espagne 
laissa les instructions nécessaires pour mainte- 
nir l'ordre et l'obéissance tant parmi les ci-' 
tèyens que parmi les seigneurs flamands ; il con- 
fia le gouvernement de celle partie de ses états 
à sa sœur Marguerite , fille naturelle de Charles- 
Quint, duchesse de Parme, princesse qui pos- 
sédait de grandes qualités. Le prince d'Orange , 
Guillaume de Nassau , et les comtes de Hqrn et 
d'Egmond,qui aspiraient tous trois au rang qu'oc- 
cupait Marguerite , offensés d'un choix qu'ils re- 
gardaient comme une insulte, prirent la réso- 
lution d'en tirer une vengeance écratanle. lis 
profitèrent donc avec adresse du mécontente- 
ment qu'excitait déjà parmi les Flamands la ri- 
gueur avec laquelle Marguerite s'opposait aux 
progrès de la nouvelle secte des luthériens, qui, 
après s'être propagée darjs presque toutes les pro- 
vinces du nord , venait d'être embrassée avec en- 
thousiasme dans les Pays-Bas. La noblesse et le 
peuple se révoltèrent en donnant pour prétexte 
l 'injustice des impots exigés par le ministère es- 
pagnol , et l'établissement d'un tribunal d'inqui- 
sition. Ils, demandèrent que l'on fit sortir des 
Pays-Bas les troupes élrangèrcs , comme étant 
à charge à la nation, disant que tant qu'elles y 
resteraient on ne rétablirait jamais l'ordre et la 
tranquillité. Leur demande ayant été accordée , 
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ils parvinrent ainsi a rendre le gouvernement 
sans défense. Insensiblement les trois chefs des 
mécontents firent des propres considérables. Il 
y eut jusqu'à quatre cents nobles qui signèrerTt 
une espèce de confédération , par laquelle ils 
s'engagèrent à resler unis et armés jusqu'à ce 
qu'on eût obtenu l:i suppression de l'inquisition, 
ut qu'on eût révoqué les décrets publiés contre 
les réformés. Après ;ivoir arboré l'étendard de la 
révolte, ils célébrèrent publiquement le rite pro- 
testant, pillèrent les églises, et , enhardis par les 
secours qu'ils reçurent des huguenots de France, 
s'emparèrent de plusieurs plaees. 

Ln gouvernante des l'ays-Bas. n'ayant pas de 
troupes à opposer aux rebelles, demanda des 
secours à Philippe IT, qui, ne jugeant pas que sa 
présence et son autorité fussent nécessaires, 
comme l'avait fait son père lors des troubles de 
Gaud, pour calmer les agitations des Pays-lias , 
beaucoup pl usa larman les que ne l'avaientété jadis 
celles de celte ville , se contenta d'envoyer une 
armée commandée par le duc d'Albe, Ferdinand 
Alvarez de Tolède , auquel il donna des pouvoirs 
absolus pn-ur réduire les mécontents. A peine 
cette armée ent-el!e pénétré en Flandre, que 
les uns, en grand nombre, surtout les ouvriers 
et marchands, se réfugièrent en Allemagne et 
dans les états voisins; les autres prirent en ap- 
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parence le parti de la soumission , pour donner 
au prince d'Orange le temps de revenir avec les 
secours qu'il avait été demander aux princes 
protestants. Le duc d'Albe, qui n'était pas du 
tout tolérant , fit saisir et décapiter immédiate- 
ment sur 3a place publique de Bruxelles les 
comtes d'Egmond et Ilorn; d'autres furent roués, 
empalés, brûlés ou pendus , selon la gravité des 
déliis dont ils furent accusés. Cette conduite 
trop sévère, loin d'intimider les rebelles, comme 
on s'en était flatté, ne fit qu'irriter davantagcles 
esprits et augmenter le mal , en le rendant incu- 
rable. La politique de Philippe II , grande assu- 
rément en théorie , se trouva celte fois eu défaut 
dans la pratique; et lorsqu'il eut intention plus 
lard, ou, pour mieux dire, qu'il fui forcé d'avoir 
recours à des moyens plus doux, les révoltés, 
parvenus au plus haut degré d'exaspération, at- 
tribuèrent sa douceur à sa faiblesse plutôt qu'à 
une véritable clémence, et refusèrent d'accepter 
aucun des partis que leur proposait le mo- 
narque, 

Le prince d'Orange; favorisé par les puissan- 
ces du Kord , surtout par l'Angleterre et la 
France , se présenta dans les Pays-Bas avec une 
armée de cinquante-un mille hommes, qu'il di- 
visa en deux corps, l'un de quinze mille hommes, 
qui, sous les ordres de sou frère Louis de iNas- 
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situ, devait envahir la Frise , et l'autre de trente- 
six mille que lui-même devait conduire dans le 
Brabanl. Les troupes du duc d'Albe se trou- 
vaient alors considérablement disséminées par 
les nombreuses garnisons qu'il avait dû mettre 
dans les places fortes. Cependant ce général, 
plein de hardiesse , profitant de l'occasion d'at- 
taquer séparément ses ennemis , prit ia résolu- 
tion de marcher prouiptcment contre Louis, et 
après avoir forcé son camp , passa presque tou- 
tes ses troupes au fil de lepéc, ne lui laissant 
pas seulement l'ombre d'un régiment. Il re- 
tourna ensuite dans le Brabanl, fort à temps pour 
y recevoir le prince d'Orange; et sachant que 
ce prince manquait de vivres et d'argent pour 
entretenir une armée aussi nombreuse, il se 
contenta de l'entourer au moyen de plusieurs 
camps volants, pour lui ôter toute ressource, 
inquiéter l'arrière-garde, et se précipiter sur elle 
au passage des rivières. Ce fut dans ces disposi- 
lions que les deux armées parcoururent tout le 
Brabanl et les pruvinces de Namur et du iiai- 
naut ; mais à la suite de ces différentes marelles , 
le prince d'Orange se trouva sans armée : quel- 
ques uns de ses soldats avaient déserté faute de 
nourriture , d'antres avaient péri en allant cher- 
cher des vivres, en sorte qu'il fui obligé de se 
retirer eu France, n'ayant plus que trois cents 
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hommes blessés, tristes débris de cinquante-un 
mille avec lesquels il était entré en Flandre. 

Le général espagnol , couvert de lauriers , re- 
vint à Bruxelles, continuant dans cette ville, 
comme dans les autres, de donner des preuves 
de sévérité , tant contre les luthériens que contre 
les rebelles. Après avoir encore une fois mis en 
déroute la nouvelle, armée avec laquelle la prince 
d'Orange voulut essayer de pénétrer en Flandre, 
il soumit toutes les provinces à l'obéissance de 
l'Espagne.à l'exceptiondela Hollande et de la Zé- 
lande, dont le priuce d'Orange était le souverain. 
Mais comme pour soumettre ces deux provinces 
il fallait une escadre, et de l'argent pour entre- 
tenir ses soldats, restés nus et mourant de faim, 
et que l'on ne pouvait obtenir ni l'un ni l'autre 
de l'Espagne , le duc d'Albe demanda sa démis- 
siuii à sou souverain, et l'obtint d'autant plus 
facilement, que l'on éiait depuis long-temps .con- 
vaincu que c'était l'homme le moins en état de 
se bien conduire dans des circonstances auss^ 

délicates^ ; rf^r^ 

Après la retraite du duc d'Albe, le gouverne- 
ment des états de la Flandre fut successivement 
confié à Louis de Zuniga et Requesens, grand 
commandeur de Castille , et à Jean d'Autriche , 
fils naturel de Charles-Quint, tous deux grands 
capitaines, et d'un esprit aussi doux et com.-i- 
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liant que celui de leur prédécesseur était, dur 
et inflexible. Les rebelles, se voyant pour ainsi 
dire caressés et tolérés, attribuèrent cette con- 
duite ù la lâcheté: et tout en amusau! la surveil- 
lance des gouverneurs par des conférences inu- 
tiles et de fausses promesses de soumission, ils 
travaillèrent secrètement à former des alliances 
puissantes qui pussent leur servir d'appui. Les 
gouverneurs, voyant enfin qu'on les trompait, 
voulurent employer les mêmes moyens que le 
due d'Albe, mais il n'était plus temps. Les mé- 
contents se moquèrent autant de leur sévérité 
que de leur indulgence. Malgré quelques batail- 
les perdues, la principale partie de la Flandre se- 
coua enfin le joug de la domination espagnole, 
refusa d'obéir à Philippe II , rompit son sceau 
royal, et s'érigea en république libre, souve- 
raine et indépendante. Tant il est vrai que la 
rigueur et la clémence, considérées pourtant 
comme deux ressorts efficaces d'un gouverne- 
ment, ne produisent aucun effet salutaire et ne 
font plutôt qu'empirer les choses quand elles 
sont employées mal à propos- 
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CHAPITRE LV. 

Alexandre Farnèse , duc de Parme , et fils de 
Marguerite, succéda a Jean d'Autriche au gou- 
vernement des Pays-Bas , quand il ne restait plus 
que deux provinces soumises au lieu des dix- 
sept qui le composaient ; mais ce chef, distingué 
tant par ses négociations que par sa bravoure à 
la léte des Espagnols, qui, résistant à la faim et à 
la misère, firent des prodiges de valeur, parvint 
à réduire huit de ces provinces, et répandit la 
terreur dans toute' la Hollande. Le prince d'O- 
range ayant été tué d'un coup de pistolet dans 
sa propre maison , la république, qui perdait eu 
lui le chef et l'âme de la rébellion , ne pouvant 
plusse soutenir elle-même, sollicita, quoique inu- 
tilement, l'appui d'un souverain qui fut en état 
de la défendre: elle s'adressa successivement au 
roi de France, i la reine d'Angleterre , au due 
d'Alençon, à l'archiduc Mathias, et enfin au duc 
de Leicester, favori de la reine Elisabeth; niais 
tous l'abandonnèrent à ses propres ressources , 
en sorte que la position critique de cette répu- 
blique; et les efforts extraordinaires des troupes 
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espagnoles, qui entreprenaient les choses les plus 
hardies , auraient sans doute fait rentrer toutes 
ces provinces sous la domination de Philippe, si 
ce prince n'eut montré la plus grande indiffé- 
rence à les recouvrer, et s'il n'eût été obligé de 
diriger ses forces d'un autre côté. 

Ce qui détourna l'attention que Philippe de- 
vait aux événements des Pays-llas, fut la guerre 
contre les Mores ou nouveaux chrétiens de la 
ville et du royaume de Grenade. On leur avait 
interdit par un motif politique , et sous les pei- 
nes les plus sévères, le costume moresque, les 
bains artificiels, et quelques aulrcs usages su- 
perstitieux, qu'ils avaient conservés comme un 
héritage des mahométans leur» ancêtres; on avait 
pris des mesures pour que le rite catholique, 
qu'on leur avait fait embrasser, fût exactement 
suivi, pour qu'ils parlassent la langue espagnole, 
et qu'ils fussent toujours habillés comme les 
chrétiens. Tous ces changements, qui furent trop 
durs pour un peuple inquiet et nouvellement 
conquis, et d'ailleurs fortement attaché aux cou- 
tumes et usages de ses ancêtres, enracinés par 
l'éducation ; d'un autre côté l'opiniâtreté de Phi- 
lippe à ne se relâcher en rien de sa sévérité t 
tout cela servit de prétexte aux Mores pour for- 
mer daus le plus profond secret mie cou fédéra' 
lion, et s'armer, en 1 568, afin de surprendre lo 
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gouvernement sans défense. Ils choisirent pour 
souverain un homme distingué parmi eux , ap- 
pelé Ferdinand de Valor, qui prit dès lors le nom 
de Mahomet Aben-Humeya; ils lui donnèrent le 
titre de Toi de Grenade et de Cordoue, et com- 
mencèrent les hostilités les plus inhumaines 
contre les chrétiens, qui furent bien prés de 
perdre cet important royaume et d'y voir se ré- 
tablir la domination et la secte des mahométans. 
Mais après deux ans de guerre tes rebelles fu- 
rent enfin dissipés, malgré la résistance obstinée 
qu'ils opposèrent , se liant aux secours qu'ils re- 
cevaient -de l'Afrique, e( à l'âpreté des Alpujar- 
ras, dont il était extrêmement difficile de les 
chasser. Pour leur ôter tout moyen de renouve- 
ler à l'avenir leurs dangereuses entreprises, on 
les dispersa à une assez grande distance les uns 
des autres dans toutes les campagnes de la Gas~ 
tille. 

La guerre contre les Turcs ne laissa pas non 
plus que de favoriser les tentatives des révoltés 
flamands. Il y avait déjà quelques années que 
rempireottoman,fiei'desonimmensepouvoir,ne 
cessait d'insulter ouvertement les puissances eu- 
ropéennes , sans qu'aucune d'elles eût entrepris 
sérieusement tiepunirtautdehardiesse. En i55S 
arriva à Minorque une escadre turque; et après 
avoir débarquéun certain nombre de troupes, elle 
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s'empara d'assaut de h wlle de Ciudarfcla, causa 
beaucoup de dommage dans cette iic, et >c re- 
lira avec un riche butin. Les pirateries d'Ar- 
raci Dragut, gouverneur de Tripoli, qui s'était 
rendu maître de l'île des Orbes, oblifier. i.r Phi- 
lippe u armer une petite flotte pour taire In con- 
rjuct. de celte même ile; mais la vigoureuse dé- 
fense de Dragul, la faim et les maladies qui 
rangèrent l'armée espagnole , et l'arrivée d'une 
escadre turque-, lui firent perdre la plus grande 
partie de ses galère* et de son monde, et rendi- 
rent cette entreprise tout-4-fait malheureuse 
Les Turcs assiégèrent ensuite Mazarqumr et 
Oran; mais ils furent repousses avci: perte par 
les garnisons de ces deux villes. Le pignon de 
Velea de Gomera sur la côte de Barbarie, conquis 
par Ferdiuand le catholique, et repris parles 
musulmans sous le régne de Cliarles-Quint . se 
rendit en id<34 aux troupes de Philippe II, com- 
mandées par deux grands généraux , don San- 
che Martinet de Leyva. et le marquis de Surit a- 
Cruz, don Alvar de Bazan. Amigé de celte perte, 
Sélim, empereur des Turcs, attaqua Tilc de Malle; 
mais Philippe y envoya les secours nécessaires 
qui firent promptement rétrograder les infi- 
dèles. 

Enfin , Sélim avait formé le projet oie s'emparer 
del'îlcdeChypre.possédéealors parles Vénitiens; 
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il occupa la ville dèNicosia, et peu.de temps après 
celle de Famagouste. La république de Venise 
fit une ligue avec le pape I'ie V et le roi d'Es- 
pagne , pour réprimer la hardiesse des Turcs, 
et en 1571, on réunit une flotte de plu3 de deux 
cents bâtiments , dont on conQa le commande- 
ment à Jean d'Autriche , capitaine brave et ex- 
périmenté. Ce fut dans le golfe de Lépante ou 
de Corinthe, près de l'île de Céphalonic, que , 
rencontrant la flotte ennemie, composée de trois 
cents navires, il l'attaqua avec assurance, et 
après un combat 'opiniâtre, éternellement glo- 
rieux pour les armes catholiques , l'orgueil ma- 
hométan fut abattu el leur général tué dans l'ac- 
tion. Deux cents galères ottomanes furent ou 
prises ou coulées à fond. Le nombre des niorts 
et prisonniers turcs s'éleva a plus de vingt-cinq 
mille , et ce combat rendit la liberté à vingt 
mille esclaves chrétiens condamnés à la rame. 
Les résultats de cette victoire eussent été plus 
beaux que la victoire même, si Jean d'Autriche, 
au lieu de se retirer à Messine, avait su profiter 
de la terreur de ses ennemis, pour occuper le 
détroit de Galipoli oul'Hellespont , et surprendre 
Constantinopïe. 

Deux ans après , comme on s'occupait avec 
ardeur des préparatifs d'une nouvelle expédition 
contre.ïunis , les Vénitiens , indignement ven- 
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dus aux Turcs, abandonnèrent la ligue avec lâ- 
cheté et firent la paix. Cel accident inattendu 
ne mît pourtant pas d'entraves à l'exécution de 
ce nouveau projet. Don Jean d'Autriche , en 
ID7Ô, à la tête de deux cents navires et de vingt- 
deux mille hommes de débarquement, se pré- 
senta devant la Gouletle ; les habitants el la gar- 
nison de cette ville ayant abandonné ses murs, 
il s'empara sans .'menue résistante de la forte- 
resse et de la place, remit le gouvernement entre 
les mains de Muley Ilamct ,'lils de Muley lia- 
ceui , envers qui l'empereur Charles-Quint avait 
montré la même générosité ; el après avoir laissé 
une garnison sullisarite dans la ville de déserte 
qui s'était rendue volontairement ■ il se retira en 
Sicile. Mais l'année suivante , tandis uue par ses 
ordres on construisait entre Tunis el la Goulctte 
un château pour la défense de la ville, les beys 
d'Alger et de Tripoli attaquèrent les deux places 
avec une forte escadre turque, et cinquante mille 
hommes de débarquement. Après beaucoup de 
sang répandu , el de fréquents assauts , ils se 
rendirent mai très de la Goulctte, glorieusement 
défendue par le brave capitaine don Pierre Por- 
loearrero : ils ne parvinrent à s'emparer de Tu- 
nis qu'après avoir détruit tous ses moyens de 
défense ; et la garnison , après aïoir combattu 
sans relâche pendant un mois , se trouva réduite 
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à trente braves Espagnols qui disputèrent encore 
à leurs. ennemis le terrain pas à pas. 

La réunion delà couronne de Portugal à celle 
de Castille , et les guerres suscitées par ceux qui 
croyaient avoir plus de droits au Portugal que 
le monarque espagnol , furent autant de causes 
qui contribuèrent à distraire Philippe H des soins 
qu'il aurait dii consacrer aux affaires de la Flan- 
dre. Le roi Sébastien ayant péri dans une mal- 
heureuse expédition qu'il lit en Afrique , et 
n'ayant pas laissé d'enfants , le sceptre de Por- 
tugal passa dans les. mains de son oncle , le car- 
dinal don Henri , qui mourut aussi deux ans 
après. A sa mort, les deux branches maies ayant 
été détruites , la succession an trône fut détour- 
née et appartint aux filles du roi Emmanuel, pré- 
décesseur du malheureux Sébastien , dont l'une 
fut Isabelle , mère de Philippe II, et l'autre Béa- 
trice , mariée au duc de Savoie. La mort d'Isa- 
belle , qui était l'aînée , fit revenir sans, aucune 
contestation le sceptre de Portugal à Philippe II. 
Cependant le duc de Savoie voulut disputer les 
droits dumonarque espagnol. Les ducs de Parme 
et de Bragance , mariés aussi à des filles d'un 
autre fils de don Emmanuel, qui mourut sans ré- 
gner, et don Antoine, prieur d'Ocrato, fils il- 
légitime de l'infant don Louis de Portugal, vou- 
lurent également s'opposer aux prétentions de 
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Philippe U. Don Antoine était te plus dange- 
reux parmi tous ces concurrents , parce qu'il 
avait su s'attirer l'affection do peuple ; il excita 
des troubles dans le royaume ainsi que dans le 
Brésil, l'Inde, el même parmi quelques puis- 
sauces européennes, et parvint à placer la cou- 
ronne du Portugal sur sa tête. Philippe eut re- 
cours aux armes pour l'en dépouiller et la dé- 
fendre contre les autres prétendants ; il expédia 
pour Lisbonne une flotte de cent voiles, souslcs 
ordres du marquis de Santa-Cruz, don Alvar de 
Hazan , et fit marcher par terre une nombreuse 
année commandée par ce même duc d'Alhe , 
qui, après avoir quitté la Flandre, vivait retiré à 
L'ccda , par l'ordre même du roi. 

La confiance avec laquelle ce monarque choi- 
sit pour cette entreprise un sujet offensé , ne 
peut être comparée qu'à la loyauté avec laquelle 
le due, oubliant tous ses ressentiments particu- 
liers , dut se dévouer entièrement aux intérêts 
de son maille. Cet habile capitaine marcha droit 
sur Lisbonne en renversant tout ce qui s'oppo- 
sait :i son passage. ïl rencontra à quatre lieues 
de la capitale le prieur d'Ocrato, retranché avec 
vingt-cinq mille partisans; n'ayant pu l'amener 
;\ une action décisive , il le força dans son propre 
camp , le mit en déroute , et lui laissa à peine 
le temps de se sauver à Lisbonne avec tous les 
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fugitifs , après avoir abandonné l'artillerie et les 
bagages. Don Antoine, se croyant encore trop 
près de son dangereux ennemi , lui abandonna 
la capitale', et se réfugia successivement à Coim- 
bre, puis à Oporto, et ensuite ù Yiana de) Miûo; 
mais , battu et chassé de toutes ces villes, Use re- 
tira en Angleterre , dans l'espérante d'y obtenir 
quelques secours. Lisbonne s'étant rendue, et le 
prieur d'Ocrato b 'étant éloigné, tout le royaume 
de Portugal fut bientôt soumis. Les Portugais 
prêtèrent, si ce n'est avec beaucoup de sincérité, 
du moins avec empressement, le serment d'o- 
béissance à Philippe , qui de son côté confirma 
leurs privilèges , et accorda un pardon général 
à tous ceux qui l'avaient desservi. 

Cependant don Antoine, au moyen des se- 
cours qui lui furent accordés par Elisabeth d'An- 
gleterre , Catherine de Médicis , le duc d'Alen- 
çon, et les autres princes, qui voyaient d'un œil 
jaloux l'agrandissement et le pouvoir de l'Es- 
pagne, parvint à former nue flotte de soixante 
voiles, qui portait six mille huit cents Français. 
Il se dirigea vers l'île 'Tercera , qui lui était dé- 
vouée , dans l'intention de s'y fortifier et d'en- 
treprendre de reconquérir le Portugal quand il 
aurait réuni assez de forces pour y parvenir. 
Mais ces espérances furent encore trompées ; une 
Botte espagnole, commandée par le marquis de 
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.S an ta- Cru/. . vintà la rencontre de la sienne, qui 
fut mise en déroute; une partie do ses navires 
furent ensuite pris et coulés à fond. A peine le 
prieur, qui n'était pas à l'action, eut-il reçu la 
nouvellede sa défaite, qu'il retourna en France, 
laissant un gouverneur dans l'île, et une forte 
garnison d'Anglais , de Portugais et de Français , 
qui ne surent pas mieux se défendre contre le 
marquis de Santa-Crui. 

Les flottes de Philippe ne furent cependant 
pas toujours aussi heureuses, et dans quelques 
occasions ses forées maritimes reeurent des 
eeliecs si violents, qu'il fallut plusieurs années 
pour les réparer. Il y avait longtemps que la 
reine Elisabeth d'Angleterre ne cessait de pro- 
voquer son mécontentement . tant en donnant 
des set-ours aux révollés de la Flandre, qu'en or- 
donnant aux corsaires anglais de poursuivre et 
de saisir les navires espagnols. Les établisse- 
ments de l'Amérique septentrionale s'étaient 
déjà vus plus d'une fois exposés aux excursions 
sanglantes de ces pirates. L'ile de Saint-Domin- 
gue, Carthagéne des Indes, la Floride, la Ja- 
maïque et autres colonies, avaient élé infestée 
par François Drate, corsaire célèbre par ses 
cruautés et ses rapines. Ii était donc temps que 
Philippe M , pour l'honneur de son nom et de 
son pavillon , tirât vengeance de tant d'insultes. 
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En i58S on équipa à Lisbonne une flotte com- 
posée de cent trente voiles et de vingt mille 
hommes de troupes; c'était la plus formidable 
qu'on eût encore vue jusqu'à cette époque: on 
lui donna le surnom d'invincible. Le comman- 
dement de ce grand nombre de navires fut confié 
au brave et habile général le marquis de Santa- 
Crua, et a sa mort au duc de Medina-Sidonia. 
Mais à peine eut-il doublé le cap du Finistère , 
qu'il survint deux fortes tempêtes qui semblèrent 
prédire le sort qui l'attendait. La flotte , ayant 
besoin de quelque réparation, s'approcha des 
côtes de la Hollande , où elle essuya une troi- 
sième tempête , plus fatale encore que les pre- 
mières. Les navires dispersés , n'ayant pas un port 
ami où ils pussent se réfugier, furent attaqués 
parles escadres anglaises et hollandaises, qui, 
malgré leur intériorité , surent profiter du désor- 
dre et de la confusion que venait de répandre 
parmi les Espagnols ia fureur des éléments. Les 
soldats de Philippe luttèrent contre eux et contre 
leurs ennemis avec une égale intrépidité. Mais 
tous leurs efforts ne purent les préserver de la 
funeste et presque entière destruction des vais- 
seaux et des hommes ; ceux qui restèrent furent 
obligés de se retirer vers le nord de l'Ecosse , où 
ils souffrirent de pareilles infortunes , de la faim , 
des maladies et des vents. Le petit nombre de 
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bâtiments qui échappa à l'assemblage de tant de 
malheurs rentra dans les ports d'Espagne; leur 
état était si déplorable qu'on ne put les voir sans 
consternation. Philippe seul conserva son calme 
d'esprit ordinaire , et lorsqu'on lui apporta la 
nouvelle de ces desastres , il ne répondit que par 
ces mots : « Je les ai envoyés combattre contre les 
• Anglais, et non pas contre les tempêtes. • 



CHAPITRE LVI. 



Enorgucilliquiriicttcspcce de victoire, qu'elle 
ne devait pourtant qu'à des circonstances inat- 
tendues, Elisabeth envoya vers les eûtes de la 
Galice et du Portugal une escadre de soixante- 
dix vaisseaux , sous les ordres du terrible Drake . 
qui bientôt débarqua dans le port de la Corogne ; 
il pilla les faubourgs et attaqua la place , mais il 
fui repoussé par les habitants avec la plus grande 
vigueur ; les enfants et les femmes se disputèrent 
la gloire de combattre , et rivalisèrent de cou- 
rage. Une de ces femmes , appelée Sfayor Fer- 
uandea de Pita , après avoir fait des prodiges 
de valeur à coté de son mari , loin de se laisser 
abattre eu le voyant tomber mort d'un coup de 
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lance , assaillit avec la sienne un porte-étendard 
anglais qui montait sur la muraille, et après 
lui»avoir arraché sa bannière l'étendit à ses 
pieds. Les Anglais, obligés de regagner la mer 
après une perle considérable., firent une tenta- 
tive contre. Lisbonne, qui ne fut pas plus heu- 
reuse. Hais sept ans après, en i5<|6, élant re- 
venus contre Cadix avec des forces plus consi- 
dérables, ils pillèrent cette ville , et retournèrent 
en Angleterre chargés de riches dépouilles. Phi- 
lippe fit préparer quatre-vingts navires pour aller 
les attaquer chez eux, mais cette flotte futaussi 
malheureuse que la première , ayant éprouvé 
deux fois sur les côtes de la Galice des tempêtes 
affreuses. Ainsi, malgré les soins et les dépenses 
énormes que fit le roi d'Espagne pour entretenir 
une force navale respectable . il ne put empêcher 
les Anglais de piller ses flottes et de détruire par 
dés courses continuelles un grand nombre de 
ses possessions tant en Europe qu'en Amérique. 

Mais enfin, si la fatalité qui semblait toujours 
poursuivre ses. expéditions navales ne lui permit 
pas de tirer une vengeance entière des insultes 
de la reine Elisabeth, du moins son adresse poli- 
tique et ses armées firent sentir à la France 
qu'elle aurait dû respecter davantage un ennemi 
aussi puissant par ses ressources que par ses for- 
ces et ses richesses. Cette nation était déchirée, et 
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victime des commotions violentes qui .s'élevèrent 
sous le règne de Henri III au sujet des. terribles 
divisions entre les protestants elles cafiwliqrfes. 
L'or de Philippe , répandu avec adresse et en se- 
cret, entretenait ces dissensions, et contribua 
peut-être beaucoup à la formation de cette fa- 
meuse ligue catholique qui, en l!ï8j), lit périr le 
malheureux Henri sous le poignard d'un fanati- 
que. La branche des Valois s 'étant éteinte en la 
personne de ce roi, les droits à la couronne pas- 
sèrent ;i Henri de Itourbon . premier prince du 
sang et roi de la Basse-Navarre; mais Henri, 
embrassant hautement le calvinisme, les li- 
gueurs, ou, pour mieux dire, leurs chefs, les 
Guise, qui cachaient leurs ambitieux projets 
sous le voile de la religion, saisirent cette cir- 
constance pour l'éloigner d'un trône qu'ils regar- 
daient déjà comme leur appartenant. Le jeune 
monarque se vit alors dans la nécessité de pren- 
dre les armes pour faire valoir ses droits; et 
après deux grandes victoires, il marcha contre 
Paris à la tète d'une armée peu nombreuse, mais 
aguerrie et bien disciplinée. Les ligueurs, qui 
avaient alors à leur téte le duc de Mayenne, eu- 
rent recours à la protection de Philippe 11, qui. 
fidèle à son système , et occupé du projet de 
placer sa lille, Elisabeth Claire, sur le trône de 
France , leur accorda des troupes et de l'argent, 
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et soutint une guerre onéreuse dans la Bretagne, 
Je Languedoc, la Picardie et le Dauphiué. Le 
duc de Parme, Alexandre Farnesio, abandonna, 
par ordre de Philippe, son gouvernement pour 
accourir au secours de la ligue, et il quitta les 
Pays-Bas au moment où sa présence y était le 
plus nécessaire. Henri IV , obligé par le duc de 
lever le siège de Paris, et, peu de temps. après, 
celui de Rouen, tâcha d'amener Alexandre Far- 
nesio a une action décisive ; mais cet habile gé- 
nérai, ayant atteint le but qu'il souhaitait, évita 
prudemment le combat, et se retira en Flandre, 
laissant son ennemi étonné de ses talents mili- 
taires. 

D'un autre côté, le duc de Savoie, neveu de 
Philippe, tenta d'envahir la Provence et le Dau- 
phiné. Si lesgénérauxdeHenri sauvèrent le Dau- 
phiné , ils ne purent empêcher que la Provence 
ne reçût le duc avec les transports de la plus vive 
allégresse. Enfin, Henri, désirant mettre un terme 
à une guerre civile aussi désastreuse, et ilter 
aux confédérés catholiques tout prétexte de s'op- 
poser à son élévation au trône, abjuia le calvi- 
nisme; et une (ois réconcilié avec l'église, ses 
sujets ne purent plus se refuser ù le reconnaître 
pour leur légitime souverain. Mécontent de la 
protection que Philippe 11 accordait encore a la 
ligue , quoiqu'elle penchât vers sa décadence u 
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Henri déclara formellement la guerre à l'Espa- 
gne , el s'empara <le la place de Fera. L'archiduc 
Albert . qui , à la mort du duc de Parme, l'avait 
remplace dans le gouvernement des Pays-Bas , 
se icndit maître de Calais etd'autres pays, occupa 
par surprise la ville d'Amiens; mais Henri IV mar- 
cha en personne pour la reprendre : il y par- 
vint , malgré les secours envoyés par l'archiduc. 

Les succès de celte pierre Turent si partagés 
et si peu décisifs, que Philippe II, don! l'esprit 
s'affaiblissait chaque jour par l'âge , el qui était 
d'ailleurs fatigue par le traiaii assidu du cabinet 
ri par >r> infirmités habituelles, se lassa enfin 
de dépei^er des sumiwrs énormes sans utilité 
réelle; convaincu d'ailleurs que. le terme de ses 
jours n'était pas éloigné, et Philippe , sou fils , 
qui devait lui succéder, n'ayant pas plus de vingt 
ans , il sentit la nécessité de ne pas hii laisser 
pourhéritage l'inimitié d'un prince aussi aguerri 
que l'était Henri IV , et conclut la paix avec ce 
monarque en 1 5g8- 

Peu de temps après ce iraité , la goutte , dont 
il souffraitibeaucoup depuis long-temps, redou- 
bla ses douleurs , et il mourut à Escurial lu 
1 3 septembre i5<)S, âgé de soixatite-on/.e ans, 
après un règne de quarante-deux. La sévérité 
de son caractère inspirait plus de respect que 
.jd'amour à ses sujets; ce fut par une suite de 
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malheurs inévitables, ou par des Suites où tom- 
bent les plus grands politiques, que la monarchie 
espagnole tlét'hut considérablement sous son ré- 
gne. De grands talents, son application infatiga- 
ble aux affaires, sa profonde connaissance des 
hommes , sa fermeté héroïque au milieu des dis- 
grâces, sa libéralité envers les savants , sa piété 
et son zèle religieux, ont fait regretter sa perte. 
On doit a l'empressement qu'il <t»ait pour les 
choses utiles rétablisse m eut des archives gêné- 
raies de Simancas ; la fondation de l'université 
el des collèges de Douai en Flandre; l'accroisse- 
ment rt la dotation des écoles de l.ouvnin; tans 
compter les temples , les hôpitaux ■ les fortifica- 
tions, les ponts et autres édifices publics, [pli 
ont éternisé sa mémoire, fin la conserve aussi 
dans les iles Philippines, appelées de ce nom, 
parce qu'après avoir éié découvertes par Magel- 
lan dans les premières années du règne de Char- 
les-Quint, elles furent conquises sous Philippe II, 
ainsi que le Nouveau-Mexique, et les autres pays 
de l'Amérique. 

, Le triste sort de son fils le prince Charles, qu'il 
eut d'une première femme , a donné lieu a beau- 
coup de conjectures différentes sur les causes de 
l'infortune de ce prince. Elisabeth de Valois ou 
de la paix, qui épousa le père , lui ayant d'abord 
été promise en mariage, on abati sur ce fait une 
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espèce de roman , supposant à ce prince une 
violente passion pour sa belle-mère . <!t an père 
une grande jalousie, qui, étouffant en lui tous les 
sentiments de la nature envers son lils, l'entraîna 
jusqu'à un horrible parricide ; mais , craignant, 
ajoute-t-on , la fâcheuse impression que produi- 
rait dans son royaume uu semblable attentat, 
Philippe eut asse?, d'art pour donner le change au 
peuple , en faisant répandre sourdement qu'il 
avait conspiré la perte d'un père; qu'il avait fo- 
menté l'insurrection des Pays-Bas; et qu'il détes- 
tait le tribunal de l'inquisition, litant parvenu, 
par ces insinuations, à lui attirer la haine et le 
mépris général, il le lit juger comme un véri- 
table coupable , le jeta dans une prison , et l'im- 
mola par le poison à sa fureur. D'autres assu- 
rent que la conduite rép ré be lisible du prince 
Charles, son esprit inquiet, son orgueil indomp- 
table, obligèrent don Philippe à s'assurer de sa 
personne, moins pour !c punir que pour le cor- 
riger ; que le prince était dès lors tombé dans 
une espèce de démence qui l'avait entraîné dans 
mille extravagances nuisibles a sa Banté, et dont 

l'explique selon son désir et sa manière de voir; 
comme on n'est pasmieuxinstruit aujourd'huides 
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causes qui obligèrent Philippe à une conduite 
aussi extraordinaire, nous aimons mieux ne pas 
soulever le voile mystérieux qui la couvre, que 
de nous exposer, en l'examinant, à être guidés 
par des conjectures odieuses, et peul-êlre fort 
éloignées de la vérité. 

L'arrestation du célèbre secrétaire d'état An- 
toine Perei est encore un des événements pro- 
blématiques du règne de Philippe II, que ses 
ennemis ont revêtu d'une couleur odieuse, et 
qu'il -est au reste difficile d'expliquer d'une ma- 
nière sa tis Taisante. On ne doit pas s'étonner 
qu'un grand homme ait quelques faiblesses; qu'il 
eède aux attraits d'une belle femme, qu'il 
éprouve des transports de jalousie, quoiqu'il pa- 
raisse au-dessus des passions. Mais ce qu'il faut 
croire plus difficilement , c'est que ce même 
homme ait recours à des moyens injustes, bas 
et vils pour se défaire d'un rival. Philippe II, d'un 
caractère singulier, dont la sévérité et la fermeté 
inspiraient la terreur à ses sujets , ne put résis- 
ter aux charmes d'Anne de Mendoza , veuve du 
prince d'Eboli, qui, quoiqu'elle fût borgne, in- 
spirait par un art particulier les passions les plus 
violentes. Quoiqu'elle sût combien il était dan- 
gereux de donner des rivaux à Philippe, elle ne 
put dissimuler l'amour invincible qu'elle avait 
]*our Perei, dont elle causa la perte par son im- 

2. 13 
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prudence. Perez était dans lu ministère, il fut 
aisé de te trouver coupable. Des assassins venant 
d'Aragon surprirent cl assassinèrent pendant la 
nuit Jean Eseotedo , secrétaire do Jean d'Autri- 
che. Quoiqu'il y ait lion de croira que ce meurtre 
eût été commis par l'ordre même du roi, celui-ci lit 
retomber tout l'odieux du crime sur Antoine Pe- 
rez, qui fut arrêté; on l'aurait çondamnéàla mort, 
si Jeanne CodlO, son épouse, n'eût facilité son 
évasion. Réfugié dans l'Aragon sa patrie, il vou- 
lut s'autoriser des lois de son pays pour se dé- 
fendre en justice des crimes qu'on lui imputait; 
mais comme sa défense aurait pu dévoiler la 
conduite, du roi , celui-ci se hala de prévenir la 
publicité d'une affaire de cette importance, ac- 
cusa Ferez de calvinisme , et le livra an tribunal 
de l'inquisition. 11 ne pouvait eu effet employer 
un meilleur moyen pour se défaire de Perez sans 
éclat; mais le peuple de Saragossc, prétendant 
qu'on violait les lois par la manière dont on se 
conduisait envers lui, s'ameuta, ouvrît sa prison, 
et parvînt a protéger sa fuite jusqu'en France, 
où il vécut pauvre, mais jouissant de ton le la ré- 
putation que lui méritaient ses talents. Le roi T 
furieux de ce que sa victime lui avait échappé des 
mains, rejeta sa colère contre la femme et les 
enfants de Perez, et les priva de tout moyen de 
.subsistance. Tant de haine et d'acharnement 



ta D'ESPAGlNE. hj5 

prouvent sans doute un esprit de passion et de 
vengeance. Quoi qu'il en soit, l'indignation des 
Aragonais ne cessa de faire des progrès, et le roi 
fut oblige d'avoir recours aux armes pour les 
contenir, et de punir rigoureusement les auteurs 
du tumulte : on commença par Jean de Lanuza , 
qui possédait alors la dignité ancienne et respec- 
table de grand-justicier d'Aragon , et qui avait 
opposé une résistance assez, longue aux troupes 
royales. Ainsi fut abattue par ce coup d'auto- 
rité cette auguste magislrature, qui semblait être 
l'égide de la liberté aragonaise. 



CHAPITRE LVII. 

Quoique Philippe IT, marié quatre fois, eut eu 
beaucoup d'enfants, il ne laissa d'autre fils en 
mourant que Philippe 111, né d'Anne d'Autriche. 
Ce prince monta sur le troue; on peut dire sans 
exagération qu'il était difficile d'y monter dans 
des circonstances plus critiques. L'Espagne, cette 
monarchie superbe, qui au commencement de 
ce siècle venait de figurer avec tant de gloire 
parmi les autres empires, et qui avait donné des 
craintes à l'Europe par les vastes ressources de 
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ses richesses et de su puissance , marchait avec 
tant de rapidité vers sa décadence, i|iiïi peine 
conservait-elle encore quelques vestiges de son 
ancienne splendeur. Sans urgent, sans popula- 
tion , sans agriculture, sans commerce, sans in- 
dustrie.... tel était le déplorable aspect que pré- 
sentait l'Espagne lorsque Philippe III prit le 
sceptre. Ce prince était trop faible, avait trop peu 
de capacité pour apporter un remède prompt el 
efficace à tant de maux rassemblés. D'un carac- 
tère doux et pacifique . il renonça à ces entrepri- 
ses périlleuses qui couvrirent de lauriers son 
père cl Charles-Quint, mais coûtèrent des som- 
mes immenses à la monarchie el firent couler 
des ruisseaux de sang. Cependant, loin de remé- 
dier aux autres causes de la décadence de l'Espa- 
gne, son indolence habituelle ne lit que la faire 
marcher vers sa ruine. L'épuisement du trésor 
public , les pertes éprouvées dans des domaines 
royaux, forcèrent à prendre des mesures pour 
subvenir aux besoins les plus urgents de L'état; el 
les personnes auxquelles Philippe III avait aban- 
donné les rênes du gouvernement eurent si peu 
de prévoyance, qu'elles choisirent précisément 
les moyens les plus propres a perpétuer la mi- 
sère générale. On fit supporter de nouvelles taxes 
sur les aliments et les articles de première né- 
cessité à une nation appauvrie par des impôts 
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exorbitants ; c'était la livrer à toutes les hor- 
reurs de la famine. La valeur du la monnaie de 
cuivre fut doublée; Je prix des denrées augmenta 
dans la même proportion , ce qui fournit aux 
étrangers le prétexte d'introduire en échange de 
l'argent des quantités prodigieuses de monnaie 
de cuivre, fabriquée chez eux. Par une consé- 
quence inévitable, les champs délaissés, et faute 
de bras , devinrent stériles ; les ateliers restèrent 
déserts; on abandonna les manufactures, peu 
nombreuses il est vrai , mais qui pouvaient en- 
core se soutenir, malgré une situation assez fâ- 
cheuse. Comme il existe les rapports les plus in- 
times entre l'agriculture , l'industrie et le com- 
merce, il arrive naturellement que dans un pays 
où chaque jour le nombre des troupes augmente, 
où les productions de la terre et l'industrie ma- 
nufacturière diminuent, le commerce se ralen- 
tit aussi, ou même cesse entièrement. De là 
ïient que, comme les richesses ne restent que 
dans les pays où règne l'industrie, les trésors du 
Nouveau-Monde n'entraient en Espagne que pour 
passer chez les nations étrangères, et ne lais- 
saient dans ce malheureux pays que des vices , 
la stérilité et la misère. La population, qui dé- 
croissait d'une manière sensible , fut encore di- 
minuée par des mesures, peut-être justes, opor- 
tunes et avantageuses en d'autres circonstances, 
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mais alors dangereuses , intempestives ; ce qui 
ne fit qu'augmenter la difficulté de réparer, 
même lentement . les forces du corps social af- 
faibli. Sans doute , cette peinture de l'Espagne 
n'offre rien d'agréable; mais clic est fidèlement 
historique, et eu examinant le règne de Phi- 
lippe III sous le rapport politique , on trouve 
à chaque pas de nouvelles traces de la déplora- 
ble situation de ce pays. 

Si toutes les qualités d'un roi devaient con- 
siste!' dans nue grande piété, il serait peut-être 
difficile de citer un prince au-dessus de Phi- 
lippe III pour son aèle religieux et ses largesses 
à fonder des monastères et d'autres établisse- 
ments pieux : malheureusement il n'avait pas 
d'autres vertus. Trop faible pour supporter le 
poids du gouvernement, il s'en déchargea sur 
son premier ministre le duc de Lerma, qui, in- 
capable lui-même de porter un tel fardeau, l'a- 
bandonna à sou confident, don Rodrigue Calde- 
ron, homme ohscur et ambitieux, qui , de simple 
page du duc, s'éleva jusqu'à la confiance même 
du roi. Son règue était celui des courtisans, et 
comme ordinairement il n'y a rien à attendre 
de celte espèce d'hommes, uniquement occupés 
de leurs intérêts particuliers, on concevra faci- 
lement que l'esprit d'intrigue était le seul mo- 
bile de toutes leurs opérations , et que le bonheur 
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du peuple n'entrait pour rien dans leurs calculs. 
Le duc d'Cceda, fils du premier ministre, jeune 
homme plein de sagacité, d'une finesse extrême, 
d'un caractère insinuant, et propre au séjour 
d'une cour, fut placé par son père auprès du' roi, 
afin qu'au besoin il put hériler de la faveur 
dont lui-même jouissait : il l'instruisit si bien 
dans l'art de tirer parti de la faiblesse du mo- 
narque , que ses progrès passèrent les espérances 
du père. Son neveu, le comte de Lemos,plus 
propre aux affaires, fut placé près du prince hé- 
réditaire, afin que, par la douceur de ses ma- 
nières', il parvint à ménager 'pour le uouveau 
rogne la faveur dé l'oncle. Enfin, ne voulant 
pas négliger le moyen le plus important, le 
ministre donna au roi un confesseur sur qui 
il croyait pouvoir compter. 

Le dite de Lerma, s'étantainsi emparé de tous 
les chemins qui conduisaient au prince, devait 
se reposer tranquillement à l'ombre de la faveur 
qu'il regardait comme assurée dans sa famille. 
Maïs combien les hommes se laissent flatter 
par de vaines ehimères ! Le fils s'aperçut que ic 
père ne voulait lui donner d'autre rôle â jouer 
que celui de courtisan ;le confesseur pensa qu'il 
lui serait plus avantageux d'assurer sa place par 
un ministre qui lui devrait son élévation , que 
de la devoir à l'homme dont H était la créature: 
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à l'intrigue du cousin contre le père. Mais le 
duc d'Uceda et le confesseur profilèrent avcc 
adresse des conversations intimes qu'ils avaient 
souvent avec le roi pour l'aire parvenir ;\ son 
oreille les plaintes du peuple opprimé, et lui 
faire connaître l'état déplorable de son royaume. 
Bientôt le duc de Lerma perdit la confiance du 
roi, et reçut l'ordre de quitter le ministère et 
même la cour, emportant avec lui l'affront d'être 
remplacé par son fila, et la douleur de voir le 
comte de Lemos compris dans sa disgrâce 
et séparé du prince héréditaire. Il est difficile 
île juger jusqu'où le duc dTceda eut poussé 
l'ingratitude et les mauvais procédés envers son 
père , si celui-ci n'eût mis sa vie en sûreté, en 
se faisant donner quelque leinps avant sa dis- 
grâce le chapeau de cardinal ; mais le coup qui 
sans cela le menaçait peut-être, tomba sur la 
tête du secrétaire d'état don Itodrigue Calderon , 
alors déjà marquis Siète-lîglesias et comte d'O- 
liva ; ses immenses richesses, son orgueil et sa 
hauteur, lui avaient attiré de nombreux enne- 
mis. A peine euf-îl perdu l'appui du duc de 
Lerma , qu'il fut attaqué de tous cotés par des 
accusations ; on lui imputait des crimes atroces, 
dis assassinats publics , des délilsde suborna tiou, 
des usurpations sur le domaine royal, et des 
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vols dans le trésor public. Quoiqu'il eut le bon- 
heur de se justifier dans le procès qu'on lui 
intenta, et que le roi de son côté l'eût absous 
de deux cent quarante -quatre autres charges 
cmles portées contre lui, ainsi que d'un homi- 
cide dont il ne put détruire entièrement les in- 
dices, ses ennemis répandirent le bruit qu'il n'a- 
vait été que par surprise affranchi de la con- 
damnation par le roi et les juges; ils firent 
revivre lés accusations et la cause; ils obtin- 
rent que Calderon serait sévèrement gardé pen- 
dant qu'on reviendrait sur le jugement; en- 
suite il fut condamné à la torture, pour obtenir 
l'aveu des crimes qu'on lui imputait, et qu'il 
niait avec la plus grande fermeté- Cependant le 
procès ne fut terminé que sous le régne de Phi- 
lippe IV, et ce long retard attira même, comme 
nous le verrons par la suite, un nouvel et puis- 
sant ennemi à Calderon, le comte duc d'Olivarcs. 

Soit qu'en montant sur le trône Philippe III, 
malgré son incapacité , eût senti que la paix 
était un des remèdes les plus nécessaires aux 
maux de l'Espagne, soit que son caractère na- 
turellement pacifique lui en eût inspiré le désir, 
il s'occupa de suite, avec l'Angleterre, d'un traité 
qui fut signé eu 1604 , après la mort de la reine 
Elisabeth; il proposa aux Hollandais une trêve 
gui ; quoique peu avantageuse , suspendit au 
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moins les sacrifices toujours croissants d'hommes 
et d'argent qu'exigeait constamment et sans 
aucune utilité la guerre des Pays-Bas. Il y avait 
déjà quelque temps que Maurice de Nassau , fils 
et successeur du prince d'Orange, s'étant mis à 
la teie de ces intrépides républicains, soutenait 
par son courage la gloire de sa maison. Les sièges, 
les combats, les conquêtes se muliiplhucnt et se 
succédaient avec autant de rapidité qu'au com- 
mencement de cette guerre; mais aucune entre- 
prise ne fut plus mémorable que le siège d'Os- 
lende, tant par sa durée que par les actions san- 
glantes auxquelles il donna lieu.. Après trois ans 
et trois mois de siège, cette place, regardée jus- 
qu'alors comme inexpugnable , se rendit enfin 
aux troupes espagnoles commandées par l'archi- 
duc Albert, et parle marquis des Balbases Ain- 
broise Spînola. Quoiqu'un ne puisse disputer 
à l'Espagne la gloire de celle conquête . il faut 
avouer qu'elle lui conta bien cher, autant par la 
perte d'un graud nombre d'hommes , que parce 
■ que ses troupes , occupées de ce côté-là , ne pu- 
rent accourir à la défense nécessaire des auiires 
places non moins importantes dont l'ennemi 
s'empara. Il y avait de fréquentés séditions (l ins 
l'armée par défaut de paye et d'aliments; chaque 
jour il devenait plus difficile d'entretenir dans 
ces pays une armée assez, nombreuse , non sfcu- 
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lement pour reconquérir ce qu'où avait perdu , 
mais même pour conserver ce qui restait encore 
à l'Espagne. Les Hollandais, au contraire , tou- 
jours plus dignes d'admiration par l'économie , 
la frugalité, l'activité, le courage et l'industrie , 
non seulement étaient en état de défendre l'in- 
dépendance de leur patrie , d'accroître chaque 
jour sa prospérité , mais encore d'aller hors de 
chei euxiaire de grandes entreprises. Leurs flot- 
tes avaient déjà dùpouilJé des lies Moluques dans 
l'Inde orientale les Portugais, ou plutôt l'Espa- 
gne , dont le Portugal n'était alors qu'une pro- 
vince. Comme ils faisaient le commercé des deux 
Indes, ils devinrent si fiers et si puissants que ce 
ne fut qu'en 1609 que Philippe lll put conclure 
la trêve désirée,. aux conditions onéreuses de 
reconnaître l'iudépeiidance de la république de 
Hollande , et de lui céder le libré commerce de 
l'Asie et de l'Amérique. Ainsi, des dix-sept pro- 
vinces qui formaient les 1 Pays-Bas, ô'nen dëmem> 
bra sept de la maison d*A>atriche, qui étaient à la 
vérité les ; plus pauvres , mais dont la réunion 
forma avec le temps l'une des républiques les 
plus riches et les plus puissantes; 1 ' ' ;t - 
Philippe III voulut encore consolider la paix 
déjà établie avec la France , au moyen de deux 
mariages réciproques qui se contractèrent en 
161a ; l'un du prince don Philippe, héritier de 
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la couronne, avec la princesse Elisabeth de Bour- 
bon, fille de Henri IV; et l'autre de sa fille Anne 
d'Autriche avec Louis XIII, fils du même Henri. 
Anne d'Autriche, devenue mère de Louis XIY, 
gouverna le royaume avec le titre de régente pen- 
dant la minorité de sou fils. Elle montra tant de 
prudence, de courage et de fermeté au milieu 
des troubles, que son nom est devenu célèbre 
dans loule l'Europe ; son lils lui-même, qui pou- 
vait bien en juger en mettant de côte toute par- 
tialité de tendresse, la place avec raison au nom- 
bre des plus grandes reines. L'événement le plus 
mémorable du règne de Philippe 111 fut l'expul- 
sion de tous les Maures qui s'étaient soumis au 
baptême et qui se trouvaient établis en Espagne. 
Celte résolution a été louée par les uns et blâ- 
mée par les autres, selon les divers points de 
vue sous lesquels elle a été jugée. En considé- 
rant d'un coté le soin que mit toujours Philippe 
a maintenir la religion chrétienne dans toute sa 
pureté, l'attachement que les Maures conservaient 
pour certaines pratiques superstitieuses de leurs 
ancêtres, et la nécessité de délivrer enfin l'Espa- 
gne de tant d'ennemis domestiques qui étaient 
souvent en révolte , et qui continuaient à entre- 
tenir des intelligences secrètes avec les mahomé- 
ians d'Afrique, et même avec ceux d'Asie , on ne 
peut regarder celte détermination que comme 
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un acte de justice. Mais d'un autre côté, si l'on 
considère la déplorable situation où se trouvait 
l'Espagne faute de bras, et privée de ressources 
pour l'agriculture, les fabriques et le commerce, 
ne peut-on pas dire que , sans en venir à cette 
rigueur générale, ou aurait pu employer des 
moyens plus doux pour empêcher les Maures 
d'être nuisibles à la monarchie et à la religion , 
sans priver l'état de neuf cent mille sujets qui 
emmenaient avec eux l'industrie, les richesses 
et l'abondance. Quoi qu'il en soit , après Un mur 
examen des inconvénients et des avantages, don 
Philippe adopta l'opinion de plusieurs savants 
magistrats , et le i i septembre 1609, on publia 
le décret de leur expulsion,qui devait d'abord être 
exécuté dans le royaume de Valence, en permet- 
tant aux Maures de prendre avec eux tout ce qu'ils 
pourraient emporter sur leurs personnes. En 
même temps on expédia des ordres de faire pré- 
parer des vaisseaux pour les conduire en Afrique; 
on publia des éditsdans toutes les villes du royau- 
me où il y avait des Maures établis, pour fixer 
les règles qu'ils devaient observer concernant les 
biens qu'ils pouvaient emporter, ceux qu'ils de- 
vaient laisser, à quelles conditions, etc., etc. ; 
maïs tous ces malheureux, qui se voient arra- 
chés des lieux où ils sont nés , obligés de quitter 
leurs foyers et les établissements qui font leurs 
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rirhesses , s'abandonnent au plus cruel déses- 
poir, et dans It-s pays remplis d'aspérités, difficiles 
à attaquer, loin d'obéir, ils prennent les armes , 
se niellent en état de défense. On voyait alors les 
sommets des montagnes et les cbemîns couverts 
de Maures furieux, courant de tous côtés avec ou 
sans armes, à pied, A cheval, pour se communi- 
quer mutuellement des projets de révolte. Ce- 
pendant, sous l'apparence de !a soumission, ils 
conviennent de s'embarquer, et plus de qua- 
rante mille quittent les rivages d'Espagne. 

On s'aperçutpourtant qu'il n'était presque parti 
que des femmes, des enfants et des vieillards, et 
que par conséquent tous les jeunes gens en état 
de porter les armes étaient restés ; de sorte qu'on 
craignit qu'ils n'eussent formé le dessein de mettre 
leurs familles en sûreté, et d'occuper en même 
temps les navires, afin que pendant qu'on en 
préparerait d'autres ■ ou jusqu'à ce que ceux-la 
lussent de retour, ils pussent faire quelque tenta- 
tive désespérée. Eu effet, l'événement justifia ces 
soupçons . et toutes les précautions que l'on prit 
n'empèchèrentpas qu'un grand nombrede Maures 
ne prissent les armes dans la vallée d'Ayura et ses 
environs; ils avaient à leur tête l'un d'entre eux , 
très riche et assez adroit , nomme Furigi, et se 
livraient aux plus grandes violences et à des 
eruautés inouïes. 



L'insurrection gagna bientôt partout ; les 
Maures qui habitaient les Tilles maritime» , choi- 
sissant pour leur chef un meunier de Guatlalcst , 
nommé MMint, parcouraient les campagnes , 
les fermes et les villages, saccageant, brûlant , 
ravageant tout ce qui se trouvait sur leur passage; 
ils s'emparèrent de plusieurs forteresses; et , re- 
tranches dans les monts escarpes et inabordables 
de la vallée de Alahuar, ils y défiaient les troupes 
de Philippe. Malgré les recommandations qu'a- 
vait faites le roi a ses capitaines , de l'éviter autant 
que possible, il fallut pourtant en venir aux mains; 
mais les Maures, qui avaient plus de fureur que de 
force, étaient presque entièrement dépourvus de 
munitions , d'armes et de vivres : ils écoutèrent 
enfin les conseils qui tendaient à modérer leur im- 
pétuosité, comme si elle n'eût été causée que par 
leur caractère; peu après ils se décidèrent à s'em- 
barquer , mais il y en cul dont ic désespoir fut 
si grand, qu'il fallut les (rainer avec violence vers 
les vaisseaux; d'autres, sous l'habillement des 
chrétiens , se réfugièrent en France , ou se dissi- 
pèrent dans la Catalogne et l'Andalousie. Ce qu'il 
y a de plus triste dans cet événement , c'est que 
ces misérables , transportés en Afrique comme 
mahométans . eurent le malheur de tomber 
entre les mains des Arabes, qui, les traitant 
comme chrétiens, les assassinèrent après les avoir 
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dépouillés des débris de leur ancienne fortune. 

Maigre le penchant déclaré de Philippe pour 
la paix , il se laissa néanmoins engager dans 
diverses expéditions militaires. La cour de Rome, 
sérieusement offensée contre la république de 
Venise , pour avoir publié certaines lois opposées 
à la discipline ecclésiastique, et qu'elle soutenait 
avec constance, malgré tous les efforts du Vati- 
can , sollicita l'appui du roi d'Espagne, qui leva 
de suile, avec des dépenses incroyables, une 
armée de trente mille hommes sous les ordres 
du comte de Fuentès, gouverneur du duché de 
Milan. Ce fut avec cette armée que , sans répan- 
dre du sang, Philippe parvint à donner la paix 
à l'Italie , et à terminer les différends entre Ve- 
nise et Rome. Il accorda le même secours à la 
duchesse de Mantoue , dont les états et princi- 
palement le duché de Montferrat , étaient injus- 
tement envahis par le duc de Savoie , qui fut 
bientôt réduit a demander la paix , età restituer 
ce qu'il avaiteonquis. Frédéric, électeur palatin, 
ayant obtenu , au moyen de la faveur des protes- 
tants , les couronnes de Hongrie et de Bohême , 
au préjudice de Ferdinand II ■ Philippe fit passer 
a ce dernier , à différentes reprises . quarante- 
huit mille hommes; ce qui contribua beaucoup 
à mettre enfin la victoire du côté des Autrichiens, 
après une guerre de plusieurs années. 
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Sur nier, il obtint souvent des succès contre 
les TurM . et la gloire de ses armes fui soutenue 
par plusieurs thefs illustres qui, en diverses ren- 
contres , détruisirent un grand nombre de galères 
nudioinélanes , el remportèrent de riches butin*. 
Le marquis de Santa - Cru?, attaqua et délruisîi 
dans le Levant plusieurs peuplades turques . les 
ilesdeLangoet deQucrqueuea. Don Pierre Giron, 
duc d'Osuna , s'empara de Ghircheli , sur les 
eoles de Barbarie. Ce lut par son ordre que le 
fameux capitaine François Ribera , avec cinq 
galions et un peu plus de mille arquebusiers . 
délit complètement une, flotle de cinquante-cinq 
navires; cinq furent coulés à fond , trente-trois 
hors de combat , et le reste mis en fuite. Don 
Octave d'Aragon, capitaine non moins distingué, 
remporta une victoire mémorable dans les eaux 
de Levante contre dix galères ennemies ; il en 
prit six , passa au fil de l'épée quatre cents ma- 
bométans, et lit six cer.ts prisonniers , à la vue 
d'une nombreuse flotte qui, remplie de terreur, 
refusa de venir se mesurer avec un ennemi si 
redoutable. En 1610. Philippe obtint, à la faveur 
d'une négociation, le port de Larache , situé 
dans le royaume de Fei; et quatre ans après . 
don Louis Faxardo, plein de courage, s'empara 
de vive force du port de Marmora , près de Tan- 
ger. Enfin ses armes reconquirent les des Molu- 
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tiues, et défirent entièrement, près des Philip- 
pines, une flotte hollandaise qui se dirigeait 
vers ces îles- 



CHAPITRE LVIÏI. 

Au retour d'un voyageen Portugal, Philippe III 
mourut le 3i mars 1621 , à l'âge de quarante- 
trois aus , après en avoir régné vingt-trois . lais- 
sant la couronne à son fils Philippe IV, qui avait 
dix-sept ans. Les premiers pas du jeune monarque 
annonçaient les plus heureuses dispositions et 
donnaient la douqe espérance de voir renaître 
l'ordre et la félicité. On exécuta les représenta- 
tions adressées à son père .par le conseil de Cas- 
tille , qui proposait plusieurs moyens sages pour 
réparer la population du royaume, pour reformer 
certains abus de la cour , pour modérer les dé- 
penses exorbitantes qui épuisaient le trésor 
public. Tous ces expédients ne furent pas suffi- 
sants pour relever l'état de son abattement, 
comme l'a prouvé l'expérience ; mais du moins 
on remarqua dans ie nouveau souverain un désir 
louable d'appliquer promptement des remèdes 
i. des maux-toujours croissants. Rientot tout 



b» D'ESPAGNE. an 

changea d'aspect; le cointe-duc d'Olivaies, don 
Gaspard de Gusman, qui, avant son avènement 
au mine , lui avait servi de gentilhomme, ut qui 
avait pris sur lui un ascendant singulier, parvint 
bientôt à devenir maître absolu ; il arracha des 
mains du roi les rëues du gouvernement , l'en- 
dormit au sein des plaisirs , et s'assura du pou- 
voir pour Ion g- temps. Incapable de .souffrir un 
rival, ni de partager l'autorité atee personne ■ 
il changea le ministère , et éloigna de la cour le 
due d'iieeda son bienfaiteur. On vil aussitôt les 
principaux emplois confiés aux créatures du nou- 
veau ministre, qui sembla s'attacher surtout à 
rappeler les sujets de plainte donnés par ses pré- 
décesseurs, et à rendre odieux le souvenir de 
leur administration. Don Calderon fut une des 
victimes de cette politique, car son procès ayant 
été renouvelé , il fut convaincu d'un homicide , 
et condamné à mort; il montra tant de courage 
et de résignation au moment de son supplice , 
qu'il excita la compassion de tous les spectateurs. 
Il est remarquable que quoique don Rodrigue, 
pendant sa puissance, se fût attiré beaucoup 
d'ennemis sans se faire un seul ami, il n'y eut 
pas un seul témoin pendant son procès qui dé- 
posa contre lui sans y avoir été forcé par la 
justice. 

Don Pierre Girou , duc d'Osuna . viec-roi de 
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Naples . qui , sous le règne antérieur, s'était dis- 
tingué contre les Turcs de Lévantc, fut une au- 
tre victime du ministre. Déjà , vers la fin du 
règne de Philippe III ; ses ennemis avaient tâché 
de ternir la gloire de ses triomphes, en répan- 
dant le bruit qu'il aspirait a mettre sur sa tête la 
couronne de iNaples ; et quoique cette accusation 
n'eût pour tout fondement que l'ascendant que 
lui avaient acquisses victoires, elle suffit pour ex- 
citer la méfiance d'un monarque faible, qui le 
rappela en Kspagne. Philippe III mourut peu de 
temps après ; ruais les rivaux du duc, redoublant 
leurs efforts auprès du nouveau monarque , agi- 
rent avec tant d'adresse , que le jeune prince , 
trompé , le fit enfermer dans la forteresse d'Ala- 
meda , ville qui appartenait au comte de liarajas. 
Là versatilité et l'invraisemblance de l'accusa- 
tion , les écrits publiés pour et contre , n'ont 
laissé à la postérité presque aucun doute sur son 
'innocence ; mais comme l'envie s'accroît tou- 
jours en proportion du mérite, le ducd'Osuna, 
semblable auxGouzalves de Gordoue, à Hermaud 
Cortex, et à d'autres personnages marquants . 
quoique malheureux , n'eut pas même la con- 
solation de pouvoir user de la ressource qu'où 
ne refuse pas au plus grand coupable, celle de 
défendre en public une réputation outragée. 
Après trois anuées de. prison , de dégofits et de 
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souffrances continuelles, il succomba sous une 
hydronisie violente, et mourut avec l'amertume 
de voir par quelle odieuse ingratitude on récom- 
pensait ses services, ,, ,, 

Comme on cherche naturellement à déprécier 
les actions des autres pour mieux faire valoir 
les siennes, le comte d'Olivarès montrait ic des- 
sein de faire la guerre au lieu de travailler à 
maintenir le système de paix embrassé par ses 
prédécesseurs , et de tourner toute son attention 
vers les moyens de fermer les blessures faites à 
l'Espagne par une politique vicieuse. Les puis- 
sances ennemies de la maison d'Autriche, la 
France surtout, sachant par expérience qu'il 
était impossible d'arrêter les progrès de sou 
agrandissement, ne négligèrent pas d'accepter 
cette espèce de défi, en suscitant a l'Espagne, 
tanlpar elles-mêmes qu'au moyen de leurs alliés, 
des guerres longues et sanglantes. 

Il serait aussi fastidieux que hors de notre 
projet de nous arrêter dans le détail des guer- 
res que l'Espagne eut à soutenir en divers lieux 
tant au dedans qu'au dehors; il suffit de dire 
qu'elle fut obligée de combattre en même temps 
et successivement , contre la Hollande, la Flan- 
dre, l'Allemagne, l'Italie, la France, l'Angle- 
terre, la Catalogne , le Roussillon , le Portugal, 
les côtes d'Afrique, et celles des Indes. La siui- 
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[île narration de chacune dp ces entreprises mi- 
litaires occuperait un grand nombre de pages, 
sans autre résultai que celui d'ennuyer inutile- 
ment Je lecteur. Nous noua bornerons donc à 
<-iter les événements qui pourront faire voir com- 
bien toutes ces guerres furent funestes à l'Es- 
pagne, et observer qu'aucune ne procura même 
an vainqueur un avantage assez grand pour com- 
penser les maux qu'elles produisirent. 

A peine Philippe IV fut-il sur le rrone que 
les (rêves conclues par son père avec la Hol- 
lande expirèrent, et l'on reprit les armes avec 
aulnnt rie haine de part et d'autre qu'aupara- 
vant, jusqu'à la paix de Munster, qui eut lieu 
en 16^8. La fortune fut partagée 1 ; bien que les 
Espagnols remportassent les victoires les plus 
glorieuses, les Hollandais obtinrent aussi sur 
mer et sur terre des avantages fort impor- 
tants. Si le duc d'Albe, don Fadrique de To- 
lède, mit en déroute un de leurs vaisseaux au- 
près du détroit de Gibraltar, ils eurent ailssi 
l'avantage de battre les Espagnols dans les uïers 
de la INouvelle-Espaghe et du Pérou, ainsi que 
près de Calais, où ils prirent une riche flotte 
portugaise venant de la Chine, Su moment 
précisément où le trésor public était le plus 
épuisé. Ils saccagèrent de même la ville de Li- 
ma j d'où ils remportèrent de riches dépouilles; 
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prirent quelques unes des Antilles, et se ren- 
dirent maître de la baie de tous les Saints, 
de la ville de Salvador, et de celle de Fcr- 
nambouc dans le Brésil ; mais ce même don t*a- 
drique de Tolède les chassa bientôt de ces deux 
premières possessions, de Guayaquih Portn-Ri- 
cn, et quelques autres endroits. î)'un autre coté 
si le marquis Ambrosio Espinola soumit Juiicrs 
après un blocus de cinq rnWs , ces hardis répu- 
blicains s'en vengèrent par la conquête d'autres 
places, et par la victoire qu'ils gagnèrent prèa 
de Luxembourg, époque à laquelle lérir pros- 
périté et leur fierté s'élevèrerit si haut qu'ils 
refusèrent pendant longtemps d'entrer en ar- 
rangement avec l'Espagne, 

La guerre avec non moins de fureur s'alluma 
dans les autres provinces des Pays-Bas. Phi- 
lippe II désirant calmer les troubles de la Flan- 
dre , et croyant que ses habitants supporteraient 
sans peine ta domination d'un prince allemand, 
avait marié sa fille Élisabeth Claire avec l'ar- 
ihiduc Albert, en lui cédant pour dot les Pays- 
Bas, a condition que ce pays rentrerait sous la 
domination espagnole s'ils n'avaient pas d'hé- 
ritier, ou si ceux-ci rénonÇaieril à la religion 
catholique. Quand même tows les- Hollandais 
n'auraient pas été passionnés pour la liberté , 
la haine implacable qu'ils portaient aux Espa- 
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guols, ut la crainte do retomber sous leur joug- 
auraient redoublé leurs efforts pour s'y opposer. 
Aussi l'archiduc étant mortsaos héritiers, sous 
le régne de Philippe IV, les seigneurs flamands 
firent revivre leurs prétentions; et refusant de 
reconnaître comme gouvernante de ses états, au 
nom de Philippe IV, l'infante archiduchesse 
veuve, ils cherchèrent à former uue république 
à l'instar de celle de Hollande. Espinola , chargé 
de les soumettre, parvint, au boni de dix mois 
de siège, à forcer la place importante de Brétla; 
el le cardinal infant don Ferdinand, frère du roi, 
qui . depuis l'urchiduciiesse . gouvernait les Pays- 
lias , les défit dans quelques batailles , et prin- 
cipalement dans celle de Noitlinguen ; mais les 
rebelles ne manquèrent pas de se rendre maîtres 
à leur tour de quelques villes, entre autres de 
celle deMaestricht; la fortune fut tellement chan- 
geante, que les mêmes places furent souvent 
prises, perdues et reprises trois ou quatre fois. 
La politique de la France participait secrète- 
ment à tous ces mouvements sous le cardinal 
de Richelieu, qui suivait toujours ce système 
de contenir le pouvoir de la maison d'Autriche ; 
cette diversion lui était alors extrêmement mile 
pour réaliser des projets sur la Valteline. 

Celte petite province , située dans le pays des 
(irisons, entre le Tyrol et la Lombardie , s'élait 
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révoltée contre son gouvernement, et avait de- 
mandé du secours à l'Espagne , en se mettant 
sous sa protection; comme l'Espagne ne pouvait 
négliger uu hasard heureux qui ouvrait une com- 
munication facile avec ses élats d'Allemagne et 
d'Italie . elle occupa la Valteline 1 y fît construire 
des forts pour s'en assurer la possession. Cette 
précaution alarma quelques puissances ennemies 
de l'Espagne, telles que Venise et le duc de Sa- 
voie ; la France se mit de leur côté en exigeant 
que la Valielinc fût évacuée et restituée aux Gri- 
sous; mais enfin , j ■ s diverses contestations, le 
gouvernement espagnol avait consenti à mettre 
en séquestre entre les mains du pape les places 
de cette province, et c'est à ce titre qu'elles 
étaient détenues par Urbain VII lorsque lii- !:■■■ 
lieu devint premier ministre de Louis Mil. Ce 
grand politique, ineapahle de condescendit: à 
un arrangement qu'il regardait comme honteux 
pour la France et nuisible d'ailleurs à ses in- 
térêts , se déclara dés lors contre le séquestre; et 
abandonnant des négociations lentes et infruc- 
tueuses, il envoya, de concert avec lesVénitiens 
et le duc de Savoie, contre la Valteline , une 
armée qui fit déloger les garnisons d'Urbain. , 
Mais l'Espagne accourut au secours du pape, et 
força l'armée combinée à se retirer. Enfin après 
de longues vicissitudes, durant lesquelles l'Es- 
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pagne conserva toujours sa gloire , on mit fin à 
ces dissensions au moyen d'un traité qui fat 
conclu eu 1626, et qui laissa les Grisons maîtres 
de le Valteline , sous la garantiedela France et 
de l'Espagne. 

La France , alors sérieusement occupée de la 
guerre atroce qu'elle faisait aux protestants, fut 
foreée de suspendre pour quelque temps ses in- 
trigues. L'Espagne, ainsi délivrée d'un adver- 
saire terrible , put porter avec plus de facilité 
son attention sur les affaires de la Hollande. Peut- 
être eût-il été politique de fomenter en France 
une diversion, en employant les mêmes moyens 
dont la France avait fait usage pour la faire 
naître dans les Pays-Bas ; mais le comte-duc se 
contenta d'envoyer à l'armée catholique, qui as- 
siégeait la Rochelle, un secours apparent de 
quarante voiles, en recommandant, à ce que l'on 
dit, d'éviter toute action. Louis XIII s'empara 
enfin de la Rochelle, après onze mois de siégei 
mais avant que cette guerre fût terminée , il en 
survint une nouvelle en Italie , concernant la 
succession du duché de Mantoue , et les deux 
puissances rivales recommencèrent les hostilités. 
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Lè duc de Maulouc étant mort en 1637, loue 
ses droits passèrent à Charles Gonzague , dlic de 
Revers, prince forl ait a thé à là France, el par 
là même suspect à Philippe IV, qui forma dès 
lors le projet de le dépouiller de la succession 
de lt duché. L'empereur d'Allemagne et ie due 
de Savoie , qui avaient tous deux leurs raisons 
pour la loi disputer , réunirent leurs forcés â 
celles du uionarrjue espagnol ; mais la France , 
se chargeant de protéger son allié, loi envoya 
une armée nombreuse, qui, commandée par 
Louis XIII en personne, força glorieusement 
le passage de Sirae; envahit les états du duc de 
Savoie , obligea les Espagnols a lever le siège de 
Casai, et défit les Autrichiens en deux batailles, 
toutefois sans pouvoir empêcher l'armée de l'em- 
pereur de s 'emparer de la' ville de Mantone et de 
la saccager. La France frirtint néanmoins , en 
ï6Si , à assurer cet héritage an duc de Nevers , 
après avoir forcé l'Espagne jf renoncer a cette en- 
treprise , en l'obligeant à diriger ^es forces 1 d'fln 
antre cftW pour des périls plus urgents. 
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L'électeur tic Trêves avait excité l'indignation 
de Philippe IV, en prêtant à la France un appui 
contraire aux intérêts de la' maison d'Autriche ; 
il ne pouvait laisser sans honte cette conduite 
impunie , tant parce qu'il fallait tirer vengeance 
des injures reçues que parce que la dissimulation 
aurait pu augmenter l'insolence de l'électeur- 
Ses possessions furent donc envahies par les 
troupes espagnoles , qui occupèrent sa capitale , 
qui en chassèrent la garnison française , et qui 
s'assurèrent de la personne' de l'électeur, qu'on 
conduisit comme un naptifà Bruxelles. Le roi de 
l-'rance demanda sa liberté ; on la lui refusa , et 
Richelieu saisit ce prétexte pour déclarer a l'Es- 
pagne une nouvelle guerre en 1 655 , guerre opi- 
niâtre et sanglante qui dura presque vingt-cinq 
ans, et acheva la ruine de la population et du 
trésor public d'Espagne. . n: , , : f(î/_ 1 
La France s'étant alliée avec la Hollande , les 
armées réunies de ces deux nations, gagnèrent, 
la fameuse bataille d'Avesnes , dans le pays.de 
Liège; mais la s'arrêtèrent leurs progrès. .One 
dangereuse épidémie ayant presque détruit l'ar- 
mée française , la Hollande, commença à mon- 
trer moins d'ardeur, parce qu'elle craignaitque 
la France ne voulût s'agrandir aux dépens de son 
territoire; enfin les Flamands restèrent fidèles à 
l'Espagne , parce que leurs privilèges furent res- 
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pectés , comme ils auraient du l'être avant leur 
insurrection. D'un autre côté les Espagnols, com- 
mandés par le marquis de Santa-Cruz , occupè- 
rent les îles de Sainte-Marguerite , de Saint- 
Honorë, et d'autres en face de Toulon ; ils 
détruisirent une flotte française qui venait de 
débarquer sur la plage de Valence un grand 
nombre de troupes qui menaçaient la ville : maïs, 
en. revanche , le duc de Koban se rendit maître 
de la Valteline , en chassa les Autrichiens qui 
l'occupaient , et s'y maintint avec une poignée 
d'hommes. 

Cette campagne fut suivie d'une autre plus fu- 
neste pour la nation française. Le cardinal in- 
fant, suivi du duc de Lorraine, pénétra en Pi- 
cardie avec trente mille hommes ; après avoir 
passé la Somme , il s'empara de Champellc, Châ- 
telet , Gorbie, Noyon et autres places principales, 
-a la vue de l'armée dé Richelieu , qu'il mil en- 
suite en déroute. II alla même jusqu'à intimider 
Paris ; mais il ne sut pas profiter de ces avan- 
tages , et au lieu de marcher directement contre 
celte capitale, -sans lui laisser lè temps de revenir 
de sa consternation , il repassa la Somme et ren- 
tra en Flandre. Cependant le duc de Lorraine 
désola la Bourgogne; le grand-amiral de Cas- 
tille pénétra en France par Saint-Jean-de-Lus , 
en occupant et pillant les villes qu'il trouvait sur 
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son passage; il aurait pu s'emparer do la Gas- 
cogne et de la Guieane , si par sa lenteur il n'eût 
laissé le loisir de fortifier les places. Eu même 
temps le marquis de Léganès chassa les Français 
du Milanais, fit des ravagés considérables dans 
les états de Parme et de Plaisance , dont le sou- 
verain avait embrassé le parti des Français, prit 
Alexandrie de la Paille , Villefranche et autres 
places, se couvrit de gloire dans le Piémont, et 
se rendit maître de Brème , de Verceil. et de tout 
ce qui l'empêchait de s'approcher des portes de 
Turin. 

L'anné suivante, en 1657, les Français, plus 
heureux, reprirent, après beaucoup de sang ré- 
pandu , les îles de Sainte-Marguerite et Saint- 
Honoré, commandées par le général Schomberg. 
lis obligèrent les Espagnols a lever le siège de 
Leucate , où ils firent un carnage horrible; ils 
s'emparèrent également de Landrecies , Damvil- 
liers, ïvoi et la Chapelle , en même temps que 
les Hollandais reprenaient Bréda ; le cardinal 
infant, dépourvu de troupes et d'argent, ne fit 
pas peu-en rentrant danslvoi, s 'emparant de Ru- 
i-emonde. de Vanloo et de Maubeuge, et chassant 
les Français de tous les rivages de la Meuse;mais 
eeux-ei se portant sur les frontières de l'Espagne, 
assiégèrent Fontarabie avec une armée formi- 
dable , interceptèrent et brûlèrent douee vais- 
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seaux qui portaient dus vivres et des munitions 
;\ la place ; le grand-amiral et le vice-roi de Na- 
varre, le marquis de Vêlez, étant venus au secours 
dcFontarabie, Attaquèrent les ennemis dans leurs 
propres retranchements , les battirent , et la gar- 
nison de la place ayant fait une sorlie au même 
moment, acheva la déroute des Français. ï.c 
prince de Condè, qui les commandait, chercha 
depuis à réparer celte perte et la boute de sa dé- 
faite par le siège et la prise de Salses , dans le 
Roussillon ; mais cette place , dont il se rendit 
maître, ne tarda pas à retomber au pouvoir des 
Espagnols, commandés par le comte de Santa 
Colon™ et par !e marquis des Balbases. Cepen- 
dant les Français firent des progrés si rapides et 
si importants dans les l'ays-Flas , qu'ils prirent 
successivement Hesdin, Arras. Gravelines, Cotir- 
trai, Dunkerque, et autres places moins considé- 
rables. 

Mais ne nous arrêtons pas à suivre les progrès 
d'une guerre dont les victoires et les défaites af- 
faiblissaient également les deux partis. La paix, 
ce bien si précieux, devenait chaque jour plus né- 
cessaire sans qu'il fût possible d'en hiîter la con- 
clusion, parce que chacune des puissances belli- 
gérantes ne considérait que son avantage particu- 
lier, peu compatible avec celui de ses alliés ou de 
ses ennemis, et qu'aucune ne se trouvait encore 
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réduite à. une détresse assez extrême pour se 
soumettre à des conditions honteuses; quelques 
négociations eurent lieu, mais elles étaient aus- 
sitôt rompues par de secrètes intrigues. Le car- 
dhial'de Richelieu surtout, qui désirait prolonger 
la guerre , éludait avec adresse toute proposition 
de paix, et il savait l'aire naître, au sein même des 
nations ennemies, des troubles dangereux qui, 
rendant leur position plus critique , devaient les 
affaiblir 61 les forcer à acheter la paix à quelque 
prix que ce lût. L 'Espagne, Victime d'une politi- 
que aussi astucieuse, vit s'élever de funestes ré- 
volutions dans le royaume de Naples , dans la Si- 
cile et même dans h Catalogne ; ce qui faillit lui 
aliéner cette industrieuse province. Le même es- 
prit de rébellion , qui se répandit aussi dans le 
Portugal , priva l'Espagne de ce riche et puis- 
gant état. 

De toutes les provinces d'Espagne qui étaient 
fatiguéesd'une si longue guerre et faisaient enten- 
dre quelques plaintes, la Catalogne, comme voi- 
sine de la Fiance, était celle qui avait le plus 
souffert du passage fréquent des troupes et des 
désordres qu'elles commettaient. Les habitants, 
offensés d'ailleurs de ce qu'on avait violé quel- 
ques uns de leurs privilèges et de ce qu'on n'a- 
vait pas écouté leurs réclamations à la cour, n'é- 
taient que trop disposés a prendre un parti vio- 
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lent, lorsqu'en i64o le comte. -due d'Olivarès, 
par un acte imprudent de rigueur, Tint mettre 
le comble à leur indignation. Durant la guerre 
du Roussillon , l'armée castillane , [qui consistait 
en dix-huit mille hommes , fut obligée de se 
cantonner sur les frontières de France pour ob- 
server les mouvements du pynce de Gondéj qui 
non seulement se maintenait dans les environs 
de Carcassoune d'une manière menaçante , mais 
faisait encore quelques excursions dans lé Rous- 
sillon et la Catalogne. Le trésor public n'étant 
pas en état d'entretenir un si grand nombre de 
troupes * on eut recours au moyen expéditif 
mais rigoureux d'imposer aux habitants de la prin- 
cipauté la charge de fournir aux soldats logés 
chez eux tout ce dont ils avaient besoin. La Ca- 
talogne, qui, selon les lois et les usages, ne se 
croyait obligée à rien de plus que de pourvoir à 
certaines choses aux troupes quand elles traver- 
saient le pays , réclama contre cette violation de 
privilèges et contre cette charge qui tombait jus- 
tement sur la classe la plus pauvre. Le roi. ayant 
conçu quelques doutes sur la justice de sa dé^ 
marche, pour calmer sa conscience renvoya cette 
affaire à uue assemblée de théologiens et de ju- 
risconsultes , qui n'hésitèrent pas 3 prononcer 
que puisque ces troupes étaient réunies pour la 
défense de la patrie, les habitants devaient pour 
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voir à tout. En conséquence de celle décision, on 
expédia de nouveaux ordres au vice-roi, comte 
de Santa-Coloma , aux gouverneurs , ainsi qu'aux 
autres agents du roi , pour que de gré ou de force 
on obligeât les habitants à l'entretien de l'ar- 
mée. Les soldats, s'appuyant du décret, devin- 
rent d'une telle insolence, que les paysans irrités 
exercèrent de sanglantes représailles. Ces scènes 
se répétaient souvent'; mais la fureur des Catalans 
devint extrême en voyant arrêter quelques per- 
sonnes respectables, parce qu'elles avaient dé- 
fendu leurs privilèges. Les employés du roi , ef- 
frayés, auraient sans doute adouci la rigueur de 
leurs ordres, si les uienaces et les instructions 
réitérées du ministère ne les eussent obliges de 
ne céder en rien. Une pareille conduite ne fit 
qu'augmenter le mal et détruire tout espoir de 
calmer l'agitation des esprits. 



CHAPITRE LX. 

On vit dans Barcelone plusieurs bandes de la- 
boureurs venant des contrées voisines, armés, 
résolus, marchant précédés d'un crucifix, in- 
voquant la protection du ciel, appelant la ven- 
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geaiice de ia religion profanée par les soldats 
castillans, qui avaient ravagé avec 6acritége les 
temples. Toutefois- ils se bornèrent à forcer les 
prisons et rendre la liberté aux détenus. Bientôt, 
à la sollicitation de quelques évêques et prélats 
respectables , ils se retirèrent de la ville ; maïs ce 
ne fut qu'une feinte de leur part. 

Feu rie jours après , sous prétexte d'assister à 
la Fête-Dieu, plus de cinq cents moissonneurs 
des montagnes vinrent à Barcelone munis d'ar- 
mes cachées, et dan* l'intention sans doute d'exé- 
cuter quelque dessein. A peine l'un d'eux eut-il 
été reconnu par un officier de justice, que les 
autres se mirent en état de défense et incen- 
dièrent le palais du vice-roi; ils attaquaient 
les employés du roi chez eux , dans les rues, 
pillaient les maisons, faisaient un carnage hor- 
rible. Ni les instauees des évéques ni celles 
du respectable clergé ne purent calmer celle 
troupe de furieux. On était parvenu, à force 
de peine et de danger, à faire sortir de la ville 
quelques unes de ces bandes, lorsque les do- 
mestiques du marquis de Villa-Franca , général 
des galères royales, voyant passer devant le pa- 
lais de leur maître une troupe de séditieux qui 
allaient rejoindre les autres, et croyant que leur 
intention était de brider et de piller la maison , 
firent feu seulement pour les effrayer. Cette ini- 
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prudence renouvela la fureur do l'attroupement 
qui augmentai! prodigieusement ; et le bruit se- 
tant répandu qu'on avait tué quelques uns du 
leurs conseillers, toute la ville fut en mouvement. 
Le viee-roi épouvanté, nu sachant quel parti 
prendre , crut sauver sa vie en allant joindre un 
liai ire qui venait d'arriver dans le port ; mais les 
séditieux firent sur lui plusieurs décharges avec 
l'artillerie, du château de Monjui, dont ils s'é- 
taient emparés, et l'empêchèrent de s'embar- 
quer. Les voyant alors déterminés a s'emparer 
de l'arsenal, il voulut se mettre en sûreté avec 
quelques gentilshommes et domestiques, en tra- 
versant la campagne pour gagner la galère qui 
s'était réfugiée derrière la montagne de Monjui. 
Il parvint en effet a son premier but ; mais son 
embonpoint ne lui permettant pas de marcher 
avec célérité au milieu des rochers escarpés, il 
fui obligé de rester en arrière avec un seul do- 
mestique qui ne voulut pas l'abandonner. La 
peur, l'agitation, la fatigue et le manque de nour- 
riture lui occasionèrent une défaillance mor- 
telle. Le domestique désolé arrosait le visage de 
son maître avec de l'eau de mer, quand, sur la 
cime d'une montagne , se montrèrent quelques 
séditieux qui firent feu. Ce fidèle serviteur vou- 
lant sauver la vie de son maître aux dépens même 
de h sienne, le couvrit de son corps, et recul 
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plusieurs blessures ; cependant il ne put empê- 
cher que ces hommes furieux ne descendissent 
et n'assouvissent leur rage sur le malheureux 
vice-roi , qu'ils percèrent de coups. * 

Pendant que le vice-roi tombait entre les 
mains de ces paysans , ceux qui étaient restés 
dans la ïille dévastèrent le palais de Villa-Franca, 
assassinèrent plusieurs domestiques, et commi- 
rent des cruautés inouïes sur les ofïieiers royaux; 
en un mot , ils s'abandonnèrent à tous les excès 
d'une populace effrénée. On n'aurait pas pu par- 
venir à les chasser de la ville, si l'on n'avait adroi- 
tement répandu le bruit que les troupes castil- 
lanes opprimaient les habitants du Houssillon ; 
ce qui leur fit prendre la résolution d'aller au 
secours de cette province. Cependant, après s'ê- 
tre arrêtés deux jours dans les environs , pillant, 
désolant , dévastant les campagnes et les fermes, 
ils se retirèrent chez eux pour y jouir tranquille- 
ment du fruit de leurs brigandages. 

Cet événement, qui c'était en réalité qu'un 
mouvement populaire auquel peu de monde 
prit part, n'aurait eu sans doute aucune suite, 
si le comte-duc d'Olivarès se fût conduit avec 
la circonspection que demandaient les circon- 
stances. Mais il exigea l'obéissance la plus abso- 
lue; et le soulèvement qui n'avait d'abord eu pour 
but que des vengeances particulières pour les 
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insultes de quelques soldais , se changea en in^- 
snrrection générale dans ton i le pays, et finit 
par une- guerre sanglante contre le roi. Les Ca- 
lalans.'qui ne pensaient pas pouvoir soutenir 
l'entreprise sans secours d'un prince puissant, 
envoyèrent des ambassadeurs à Louis XfH, roi 
de France, pour qu'il les regardât comme ses su- 
jets, et qu'il daigrnît leur accorder sa protec- 
tion ; Richelieu, qui ne laissait échapper aucune 
occasion d'humili'T l'F..-|i:igne . non seulement 
les reçut favorablement, mais leur donna au nom 
de son maître les espérances les plus flatteuses. 
Cependant la lenteur qu'on mit à conclure cette 
négociation ayant donné le temps an nouveau 
vice-roi , marquis de Voles 1 ., de pénétrer dans le 
pays avec une brillante année , la Catalogne se 
vit dans la nécessité de faire usage de ses pro- 
pres forces et prit la résolution de s'ériger en ré- 
publique indépendante. 

Le marquis, après avoir soumis, avec assci 
d'obstacle, un grand nombre de villes à l'obéis- 
sance de Philippe , s'achemina vers Barcelone , 
qui était le centre et le principal foyer de l'in- 
surrection ; les Catalans, persuades alors de la 
difficulté d'opposer une grande résistance, con- 
vinrent de dissoudre la république naissante . et 
de reconnaître le roi de France, comte de Bnr- 
L-elone , aux conditions . entre autres . de respec- 
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ter les droits el privilèges de la province; de ne 
pas imposer de nouveaux tributs , et de ne con- 
fier le gouvernement des places qu'aux gens du 
pa3 - s. Un semblable accord anéantit tout espoir 
de réconciliation; et le marquis, écjpîré sur l'inu- 
tilité des formes amicales, avec lesquelles on 
s'était flatté de réduire les séditieux , crut qu'il 
était temps d'employer la rigueur; mais n'ayant 
pas assez de troupes pour entreprendre un long 
siège, il tenta de s'emparer d'assaut de la forte- 
resse de Honjui , afin de dominer' sur la ville. 
L'action fut vive et sanglante des deux côtés; mais 
enfin , après six beures d'un combat opiniâtre, 
la garnison parvint à repousser avec une perte 
considérable l'armée castillane, et obligea le mar- 
quis à se retirer A Tarragone, après avoir renonce 
à l'entreprise. 

Encouragés par ce premier succès , les Cata- 
lans, ayant reçu le renfort des troupes que leur 
envoya la France par mer et par terre, se crurent 
supérieurs à tous les efforts du gouvernement 
espagnol. La guerre continua avec des succès di- 
vers de part et d'autre. Les sièges opiniâtres, les 
défenses vigoureuses, les chocs hardis, se multi- 
plièrent; mais il n'y eut aucune bataille rangée 
ni décisive entre les deux armées. Le roi Phi- 
lippe marcha en personne contre Lcrida qu'il as- 
siégea avec succès; les Français tentèrent vai- 
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nemènt depuis de reprendre cette ville. Ils per- 
dirent aussi Bnlaguer; et s'ils gagnèrent Roses, 
place d'une grande importance parce qu'elle 
facilitait la communication entre le Roussillon 
el la Catalogfte , l'armée castillane les chassa de 
Tortosc, assiégea ensuite Barcelone, qui, mal- 
gré une longue résistance, fut obligée de se ren- 
dre , en i65a, à de vaillants chefs , le marquis 
de Mortara et Juan d'Autriche , fils naturel de 
Philippe IV, presque semblable en cejle circon- 
stance, par son nom et ses exploits, à l'autre' 
Juan, fils de Charles - Quint. Ce général chassa 
les Français de Barcelone, les défit prés de Gé- 
roue, dont il leva le siège, et pacifia la province, 
qui avait supporlé avec impatience le joug de son 
nouveau comte , et qui désirait rappeler son an- 
cien seigneur. Ou accorda le pardon aux mécon- 
tents; seulement lespluscoupables furentpunis. 
Cependant l'année suivante, quelques Catalans 
provoquèrent une nouvelle sédition, et les Fran- 
çais, qui les protégeaient, s'emparèrent de Cas- 
lello . Roses, Poycerda, Vick, Sabona et autres 
places;' mais don Juan d'Autriche, malgré l'in- 
fériorité de ses forces, arrêta leurs progrès, et, 
par le traité des Pyrénées , conclu en i.65g , on 
rendit à la Castille le peu de villes de la Catalo- 
gne qui restaient aux Français. 

Semblable n une maladie contagieuse, le man- 
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vais exemple se propage toujours; la révolte de 
la Catalogne fut suivie de celles de la Sicile et 
de Naples, qui ne furent pas moin3 dangereuses. 
Un chaudronnier de Païenne, s'étant tout à coup 
déclaré chef de sédition , s'abandonna, à la tête 
d'une multitude effrénée , aux plus grandes 
cruautés. La Sicile entière , à l'exception de 
Messine , imita les fureurs de la populace de Pa- 
ïenne. Un pêcheur, nommé Thomas Anielo , 
joua le même râle à Naples; ce fut sous ses or- 
dres qu'on assassina tous les employés des fi- 
nances qui étaient l'objet de la haine du peuple : 
on commit beaucoup de vols et des violences 
inouïes. Ce même pêcheur devint lui-même vic- 
time de la rage des séditieux. Il fut remplacé 
par un noble qui périt également. On choisit un 
troisième chef, et la proposition qu'il fit d'éta- 
blir une république sous la protection de la 
France ayant été adoptée , on en offrit la pré- 
sidence au duc de Guise, qui, en sa qualité de 
descendant des anciens rois de Naples de la mai- 
son d'Anjou , croyait avoir quelques droits à ce 
royaume. Ce duc, ambitieux et inconsidéré, ac- 
cepta cette charge sans réfléchir aux inconvé- 
nients ï il partit aussitôt de Borne où il se trou- 
vait alors , traversa une escadre espagnole, et, a 
travers mille périls, arriva presque seul à Na- 
ples , OÙ il fut reçu avec la plus grande joie par 
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le peuple , qui lui conféra aussitôt le titre de 

doge. 

La France, qui devait naturellement favoriser 

cette entreprise , envoya une nombreuse escadre 
au duc ; mais peu de temps après , le vice-roi , 
duc d'Arcos, et don Juan d'Aulriclie, secondés 
par là noblesse napolitaine, non seulement câl- 
inèrent la sédition en châtiant sévèrement un 
grand nombre de rebelles, mais encore rirent le 
duc de Guise prisonnier ; on l'envoya en Es- 
pagne , où il fut détenu dans la forteresse de Sé- 
govie jusqu'en 1 6b 2 , époque à. laquelle le prince 
de tonde le lit mettre en liberté. Cependant ce 
peuple , d'un esprit séditieux , offrit depuis à ce 
même don Juan d'Autriche, la couronne de Ka- 
plcs ; niais ee prince , fidèle au roi sou père , re- 
fusa cette offre, et employa même tous ses efforts 
à rétablir l'ordre et là tranquillité. 

Quoique les révoltes de Naples et du Portu- 
gal tinssent aux mêmes causes , celle du Portu- 
gal eut des conséquences beaucoup plus graves 
pour la monarchie espagnole. Il y avait déjà 
liing-lemps que les Portugais , fatigués de tant 
• de guerres, affligés des pertes qu'elles leur avaient 
occasionnes dans l'Inde orientale , et surlout 
remplis de la haine qu'ils avaient de tout temps 
nourrie contre la domination espagnole, médi- 
taient secrètement les moyens de secouer un 
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joug qu'ils regardaient comme honteux . lors- 
qu'en i64o un ordre publié parle comte-duc, 
obligeant une grande partie de la noblesse et 
des troupes nationales à marcher contre la Ca- 
talogne , acheva d'indisposer les esprits et mûrit 
la conspiration qui -se tramait dans Lisbonne , 
sons le plus profond mystère , pourplacer sur 
le trône le duc de Bragance , parent des rois de 
Portugal, antérieurs aux Autrichiens. Le peuple 
se laissant facilement entraîner par les conjurés, 
prit aussitôt les armes, assassina le secrétaire»- 
Michel de Vasconcelos, qui gotiTernai tics affaires 
d'une manière despotique, jeta son corps par 
une fenêtre du palais, et désarma la garde de la 
vice-reine douairière , duchesse de Hantoue , qui 
fut arrêtée. Le duc fut proclamé roi sou* le nom 
de ,Tean IV. La France et la Hollande , en vertu 
du traité contracté avec le Portugal, lui envoyè- 
rent aussitôt du secours. L'insurrection se répan- 
dit avec promptitude dans les villes, les campa- 
gnes et les hameaux ; les places, presque sans 
défense, ouvrirent leurs portes au nouveau sou- 
verain. Les Castillans furent chassés du royaume 
avec ignominie , et l'Espagne étant alors occupée 
a calmer les troubles de la Catalogne et à se dé- 
fendre près des Pyrénées contre les troupes fran- 
çaises, laissa le temps nécessaire pour que l'auto- 
rité du duc fût reconnue, non seulement dans le 
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Portugal et les Algarves , mais aussi dans le Brésil 
et l'Inde. ■ ■ - 

Philippe IV, entièrement livréaux plaisirs dont 

le comte-duc se servait pour détourner son 
esprit des affaires, et qui épuisaient le trésor 
jusque dans la dernière ressource, ignorait en- 
core cet événement , tandis que toute l'Espagne 
retentissait déjà du bruit de cette grande révo- 
lution ; il fallut pourtant lui en donner connais- 
sance, et personne n'en ayant le courage , son 
favori Olivarés lui dit : . Sire , le duc de Bragance 
» a eu la folie de se faire couronner roi de Por- 
tugal; mais cela procure à votre majesté une 
i confiscation de douze millions." « Hé bien . 
.1 répondit le monarque indolent , qu'on y porte 
■ remède , » et il reprit le cours de ses plaisirs. 
Cependant cet événement acheva de déconsidérer 
le comte-duc, déjà fort peu aimé, à cause de sa 
mauvaise administration , de son caractère des- 
potique et intolérant. On le désignait comme étant 
l'auteur de tous les maux qui pesaient sur le 
royaume ; tout le monde demandait son éloigue- 
ment; les grands se retiraient de la'cour ; lors- 
que ie roi se montrait en public*, le peuple . 
morue et silencieux . ne lui" donnait plus les 
mêmes signes d'affection : mais personne n'osait 
encore déchirer le voile qui lui cachait les mé- 
faits de ce favori. La reine rompit enfin le silence 



iwchrét.) D'ESPAGNE. . a5 7 

en faisant voir à son époux que les malheurs de 
la monarchie n'avaient d'autre origine que la 
mauvaise politique d'Olivarès; d'un autre côté, 
sa gouvernante, se jetant à ses pieds, lui peignit 
la misère du peuple avec des couleurs si vives'i 
qu'il ne put résister long-temps à leurs instances ; 
mais ne pouvant prendre la résolution de ren- 
voyer le comte, il attendit que celui-ci fut in- 
struit de la tempête qui s'élevait contre lui, et sol- 
licita sa retraite. C'est à quoi se réduisit sa dis*- 
grâce; le roi conserva toujours tant d'affection 
pour lui , qu'on a dit qu'il l'aurait sans doute 
rappelé au ministère, si par un mémoire que le 
duc publia , il n'eût indisposé la reiae ainsi que 
d'autres personnes , ce qui fut un motif de le 
tenir toujours dans l'éloignement. 

Tandis que l'Espagne était occupée des révo- 
lutions de la Catalogne et du Portugal, Louis XIII 
et Richelieu moururent ; comme la minorité du 
nouveau roi de France semblait offrir une occa- 
sion favorable pour remporter des victoires im- 
portantes, les troupes espagnoles qui se trou- 
vaient dans les Pays-Bas pénétrèrent en Cham- 
pagne sous les ordres du comte de l'uentès , assié- 
gèrent Rocroy, et répandirent la terreur dans 
toute la contrée ; mais le jeune duc d'Enghien , 
fds du prince de Condé, accourut bientôt, les 
attaqua, les défit, et les obligea de se retirer en 
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Flandre. Cependant les puissance* étrangères, 
fatiguées de soutenir une si longue guerre sans 
avantage, eu mine ne ère ut à ouvrir les yeux sur 
leurs véritables intérêts. On négociait en Wcst- 
■phalie, depuis i644» peur la conclusion d'une 
paix générale ; mais il fallait concilier tant de 
droits ou de prétentions , avoir des égards infinis, 
contenter toutes les puissances, ou du moins 
les amener à un seul système de pacification ; 
c'était une affaire diilicile ; les migneiatiotis de- 
venaient interminables , et les hostilités conti- 
nuaient toujours ; les événements prospères ou 
malheureux pour les uns ou les autres leur fai- 
saient saus«eesse changer rie plau, et la politique 
tortueuse introduite eu Europe depuis le quin- 
zième siècle faisait adroitement mouvoir tous 
ses ressorts. Cependant Philippe parvint, en 164.M, 
à conclure avec les Provinees-Unies un traité par 
lequel il reconnaissait leur indépendante, et leur 
abandonnait toutes ses conquêtes. Quoique cette 
république , selon les traites . ne dût entrer dans 
aucun arrangement sans y faire intervenir la 
France, à qui elle avait de grandes obligations, 
la politique , l'intérêt ou la nécessité l'empor- 
tèrent sur la reconnaissance due ù des services 
passés ; et commme la première loi d'un état 
consiste dans sa propre conservation , toutes les 
nations se regardent comme délivrées de leurs 
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obligations, du montent où elles ne sont plus 
conformes a leurs intérêts. La Hollande com- 
mençait à craindre davantage la France que l'Es- 
pagne, dont elle obtenait tout ce qu'elle désirait ; 
elle ne voulut donc pas contribuer à l'agrandis- 
sement de la première de ces puissances. 



CHAPITRE LXI. 

A cette époque , les opérations du congrès de 
Westphalie approchaient de leur terme. On signa, 
vers la fin de l'année, a Munster, le fameux 
traité qui fixa le sort de l'empire germanique , de 
la France et des autres puissances belligérantes . 
Mais Philippe IV , gravement lésé par ce traité , 
refusa d'y donner son consentement; et quoi- 
qu'il se vît seul avec un royaume dans le plus 
grand épuisement, il continua de faire une guerre 
active à la France. Les troubles qui désolaient 
alors celle-ci furent tellement favorables aux 
armes espagnoles , qu'elles se firent respecter 
dans l'Italie, la .Flandre , le Roussillon et la Ca- 
talogne. Le duc d'Enghien , alors prince de 
Condé, guerrier célèbre , à qui des victoires si- 
gnalées ont fait donner le surnom de grand. 
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poursuivi par la faction du cardinal de Mazarin , 
successeur de Richelieu . passa au service d'Es- 
pagne ; et réunissant ses talents militaires à ceux 
de don Juan d'Autriche, il contribua si cou- 
rent à l'affaiblissement des Français dans des 
occasions importantes, qu'il les aurait réduits au 
dernier état de détresse; si son intrépidité et son 
courage n'eussent rencontré dans lemaréclial de 
T urémie un di^ne adversaire. Ce l'ut dans ces cir 
constances qucMazarin demanda la paix à Phi- 
lippe IV, en proposant un mariage entre l'infante 
Marie-Thérèse et Louis XIV. Philippe, n'ayant 
pas d'héritiers mâles', rejeta la proposition , 
parce qu'il destinait sa fille a l'archiduc Léopold ; 
niais ayant eu dès lors un lils , dans le moment 
où ses armes souillaient également eu Flandre 
eten Italie, la .cause de son refus n'existant plus 
et la guerre devenant chaque jour plus pesante , 
il accéda aux propositions pacifiques que la 
France ne cessait de lui faire, promit l'iufanle 
au jeune Louis, et en itiây on commença les 
négociations dans la petite île des Faisans que 
forme la rivière de la Bidassoa, sur la frontière 
des deux royaumes. Ce fut alors que Mazarin mit 
en jeu toutes les ressources de son habileté po- 
litique ; mais don Louis deHaro , neveu du comte- 
duc et son successeur au ministère , plénipoten- 
tiaire autorisé pour ces conférences . voyant 
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qu'on cherchait ;'i l'éblouir , prit le parti de ne 
répondre que parla lenteur que suggère le défaut 
de confiance. Le cérémonial prit une partie du 
temps ■ comme s'il n'eût été question que de 
régler des formes d'étiquette et non de pacifier 
des étals ; enfin , malgré la sagacité de Mazarin . 
après trois mois de conférences , le ministre es- 
pagnol conclut une paix qui , quoique peu favo- 
rable à l'Espagne , fut regardée comme très avan- 
tageuse, vu la position des choses. On rédigea 
la fameuse convention connue sous le nom de 
Traite des Pyrénées , parce que ces monts furent 
désignés comme frontières enlre les deux puis- 
sances. Elle contenait cent vingt-quatre articles, 
dont l'un des plus importants est !e mariage de 
l'infante avec renonciation des droits qu'elle pour- 
rait avoir, en quelque temps que ce fût, à la cou- 
ronne d'Espagne ; renonciation que l'on pré- 
voyait bien être infructueuse , si le cas de la suc- 
cession arrivait, et qui eut en effet les plus grandes 
conséquences, comme non s le verrons par la suite. 
Les autres articles avaient pour but de désigner 
les places qui', tant dans les Pays-lins qu'en 
Flandre, devaient être remises , les unes a la 
France, les autres à l'Espagne. On cédait ;i la 
première le Roussillon et tout ce qu'elle possédait 
en-deçà des Pyrénées ; on assurait aux Catalans 
le pardon de leur révolte , en les réintégrant dans 
3. iG 



a4a HISTOÏRB fcr**. 

leurs possessions, emplois, honneurs et pri- 
vilèges ; on privait les Portugais de tous les 
secours qu'ils luiraient pu attendre du roi de 
France , etc. 

Jusqu'à ce que Philippe IV se fût débarrassé 
complètement de tous ses ennemis , il ne put dé- 
ployer de grandes forces a réduire le Portu- 
gal, qu'il regardait comme une province rebelle. 
Jean IV était mort en i656 , et sa veuve Louise 
de GttSfjQBn, femme debeaucoup de mérite, qui, 
durant la mïuorité de son fils Alphonse VI, gou- 
vernait l'état avec autaut de sagesse que de fer- 
meté . voyant les préparatifs de la Caslille , crut 
qu'il valait mieux avoir recours à une négociation 
honorable que de s'exposer aux suites incertai- 
nes et toujours fatales d'une guerre. Mais Phi- 
lippe IV, inexorable, lit marcher de nouvelles 
troupes, sous les ordres de Juan d'Autriche, pour 
renforcer celles qui avaient pénétré auparavant 
dans la province d'Aientejo , sous le commaude- 
ment de Louis de Ilaro; il envoya eu même 
temps le duc d'Ossuna avec deux mille huit cents 
hommes pour envahir les frontières du coté de 
Ciudad-Rodrigo, Les hostilités recommencèrent 
de part et d'autre avec line égale ardeur, et les 
Portugais firent voir en cette occasion que sou- 
vent le désespoir supplée à la valeur. Secondés 
par les ennemis de l'Espagne . et même par les 
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Français, maigre tous les traités, ils firent une si 
grande résistance, qu'ils rendirent inutiles tous 
les efforts des soldats castillans. Après divers com- 
bats sanglants, Juan d'Autriche parvint à s'em- 
parer d'Eïora, d'Eslremoï et d'autres places; mais 
les Portugais, loin de se laisser intimider par ces 
pertes, le mirent eu déroute près d'Estremoî. Le 
duc d'Ossuna , plus heureux , parvînt avec une 
poignée de gens a détruire un corps de douze 
mille hommes, près de Valdelairmla; mais ayant 
mis le siège devant Cas tel-Rodrigo, il venait 'de 
réduire, celte place a la nécessité de capituler , 
lorsque la garnison Ht une sortie inattendue , 
força les lignes et laissa sur le champ de bataille 
plus de douze cents Espaguols. 

Dans ces circonstances si dangereuses, une in- 
trigue de cour acheva de perdre les deux armées. 
Lu crédit qu'avaient assuré à don Juan ses ex- 
ploits , dans la Catalogne, la Flandre, et même 
dans le Portugal, en faisait chaque jourdavaatage 
un objet de crainte pour la reine Marianne d'Au- 
triche, qui prévoyait la mort du roi, et qui 1* re- 
gardait comme un. concurrent dangereux à la 
' jence pendant la minorité du prince hérédi- 
lutéressée par conséquent à diminuer son 
, et peu scrupuleuse sur le choix des 
., : elle usa de tout son pouvoir à la cour 
pour empêcher qu'on ne lui envoyât les secours 
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nécessaires d'argent, de troupes, de vivres et de 
in un ilions, sans lesquels il était impossible qu'il 
ne se trouvât pas dans la nécessité de se soumet- 
tre aux lois du vainqueur. Don Juan se plai- 
gnit souvent de l'indifférence avec laquelle on 
l'abandonnait; mais ses plaintes ne parvenaient 
point aux oreilles du roi, et voyant enfin qu'elles 
étaient inutiles , il se démit du commandement 
qui fui confié an marquis de Caraccna, et se re- 
tira a Consuegra, au grand chagriu de son père. 
D'iin autre cillé le duc d'Ossuna , exposé à un 
semblable abandon, se vit obligé de maintenir 
ses troupes aux dépens du pays conquis; cette 
conduite, que les circonstances ne rendaient 
point extraordinaire , fut peinte au roi sous les 
couleurs les plus noires, et servit de prétexte 
pour lui Aler le commandement de sa petite ar- 
mée. Le duc, supérieur cependant à tout res- 
sentiment , et n'étant occupé que de l'honneur 
et des intérêts de sa patrie , se rangea parmi les 
troupes comme simple soldat, s'offrantà faire ce 
service mieux que celui de général; mais le mar- 
quis de Caracena, refusa de l'admettre dans un 
rang simple , sous prétexte qu'il n'avait pas 
d'ordre de la cour, en lui disant que, comme 
soldat, il devait obéir à son chef et se reti- 
rer. Il obéit en effet, et cette conduite géné- 
reuse n'obtint d'autre récompense qu'une dure 



captivité et une amende de cent mille ducats. 

Les Portugais ne laissèrent point échapper 
cette occasion favorable pour porter un coifp 
décisif. Des troupes mourant de faim , sans vê- 
tements et mal armées, opposaient un faible obs- 
tacle à des hommes habitues à vaincre ■ et qui 
combattaient d'aillc urspour leur paLrie, leur li- 
berté et leurs, biens. Cependant les Castillans, at- 
taqués auprès de Villaviciosa, soutinrent avec la 
plus grande constance un choc opiniâtre et ter- 
rible : ils furent enfin mis en déroute, mais ils 
vendirent cher la victoire; ils n'abandonnèrent 
le champ de bataille (juaprès avoir perdu plus 
de quatre mille hommes. Ou peut dire que c'est 
à ce triomphe mémorable que la maison de Bra- 
gance doit la souveraineté du Portugal : dés ce 
moment, la Castille fut hors d'étal de soutenir ses 
droits; et si elle continua la guerre , ce fut tou- 
jours avec désavantage; enfin, elle se vit obligée, 
sous le règne de Charles II, en 1668, de recon- 
naître l'indépendance de cette province rebelle. 

Philippe IV ne pouvait voir avec indifférence 
tant de pertes et de malheurs réunis qui , s 'accu- 
mulant depuis son règne, éloignaient chaque 
}our davantage l'espoir de rendre à la monarchie 
l'état de splendeur qui , cent ans auparavant, la 
faisait respecter dans toute l'Europe. Affligé de 
tant de maux, il tomba malade, et mourut le- 
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i~ septembre 1 665 , laissant pour successeur le 
prince don Carlos, fils de sa nièce et seconde 
Femme, Marianne d'Autriche; le? antres enfants 
qu'il avait eus de cette même princesse , et le 
prince Balthazar Charles , né de son premier ma- 
riage avec Elisabeth de Bourbon, étaient tous 
inorls dans l'enfance on à la fleur de l'âge. 

Le nouveau souverain, étant à peine âgé de 
quatre ans . son père confia a la reine sa tutelle 
et la régence du royaume, jusqu'à ce qu'il eût 
atteint sa majorité. L'Espagne fut toujours mal- 
heureuse pendant la minorité de ses rois ; et si 
cette circonstance seule avait été funeste dans 
des moments où la monarchie éprouvait moins 
de calamités . que ne devait-on pas redouter 
dans l'état déplorable où elle se trouvait actuel- 
lement? La reine douairière , selon k*3 dernières 
dispositions de son épou* , fut chargée de la tu- 
telle du jeune prince et du soin du gouverne- 
aient] aidée d'une junte composée du président 
de (Instille, du vice-chancelier ou président d'A- 
ragon ! de l'archevêque de Tolède, de l'inquisi- 
teur général, d'un grand d'Espagne et d'un con- 
seiller d'état; mais on n'y comprit point don 
.Tuan d'Autriche, qui, par son sang, ses qualités 
et ses opinions , aurait dû tenir la première place 
dans la confiance du roi parmi les personnes dé- 
signées pour composer ce conseil, Cette espèce 
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d'Ingratitude mécontenta la nation qui lui témoi- 
gnait un attachement particulier; la reine fut re- 
gardée par tout le monde comme le principal 
auteur de celte injustice ; on ne put pas souffrir 
de la voir soumise aux vnlniilcs de son confes- 
seur, le père Evérard Nithard, jésuite allemand, 
qui n'avait aucune expérience dans l'art rie gou- 
verner, et qui était d'ailleurs peu agréable aux 
Espagnols pour des motifs particuliers. Elle lui 
confia non seulement la direction de sa con- 
science, mais aussi celle du royaume ; elle le fit 
conseiller d'état, puis inquisiteur général, et 
par eouséquent membre de la junte ; enfin elle 
réunit en lui seul tous les pouvoirs qui, selon 
l'intention du roi, devaient être exercés par le 
conseil , tandis que d'un autre coté elle mettait 
tous ses soins a écarter tlon Juan d'Aulricbc, 
comine étant Tunique personne qui pût donner 
de l'ombrage. 

En effet, don Juan exerçait une trop grande 
influence .sur la nation entière, pour que sa pré- 
sence ne fut pas un objet de terreur pour tous 
ceux qui aspiraient 3 la domination absolue. 
Le pere ftithard, qui le regardait comme nu 
obstacle à.. sou pouvoir, n'avait dm 
a cieur que de se délivrer d'un su 
commode. Le gouvernement des possessions es- 
pagnoles en Flandre, qui étaient alors sérieuse- 
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ment menacées par la France, fut conféré à don 
Juan sous le prétexte spécieux que personne 
n'était plus en état de les défendre que le héros 
qui jadis avait cueilli tant de lauriers dans ce 
même pays; mais don Juan , pénétrant ie dessein 
de ses ennemis, et prévoyant qu'on lui prépa- 
rait le même sort qu'en Portugal, refusa con- 
stamment d'accepter un emploi par lequel on 
cl ie reliait encore ;\ le perdre. Ce refus, considéré 
comme une insulte, le fit bannir de la cour; il 
fallut pourtant employer d'autres moyens pour 
se débarrasser de lui ; il ne manqua pas de per- 
sonnes assez, viles pour se prêter a l'intrigue 
la plus infâme : feignant d'être les complices de 
don Juan, tdles le désignèrent comme etief 
d'une conjuration contre la vie du confesseur. 
Son arrestation fut aussitôt ordonnée : on ex- 
pédia un nombre considérable de soldats pour 
Consuegra, avec ordre de le conduire à la for- 
teresse de Tolède; mais ayant été prévenu à 
temps , il se réfugia dans le royaume d'Aragon , 
se mit en sûreté dans une forteresse, et dé- 
mentit publiquement l'imposture dont on se 
servait pour obscurcir sa renommée; il exigea 
le renvoi du père Nithard, en faisant entrevoir 
quelles pourraient être les conséquences d'une 
conduite opposée. 

Les réclamations n'eurent aucun autre effet 
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que d'obtenir de la reine la permission de se 
rapprocher de la cour et de hâter par ce moyen 
la réparation de son honneur. Il se mit eu route 
a la tète d'une escorte de sept cents hommes 
d'infanterie et de cavalerie, et avec ce petit nom- 
bre, rangé en bataille, il vint à trois lieues de 
Madrid. Les régents effrayés lui envoyèrent le 
nonce pontifical , pour lui montrer un bref du 
pape qui l'exhortait à transiger ses différents 
avec la cour, et lui demander quatre jours pour 
l'expédition des ordres propres à lui donner une 
satisfaction complète. Le prince offensé répon- 
dit • que puisque la reine avait eu bien du 
• temps pour délibérer, il exigeait pour première 
» satisfaction que dans deux jours le père Nithard 
» fût séparéd'elle et sortit d'Espagne. » Lescircons- 
tances étaient telles que îa reine nepouvait plus 
s'y opposer : l'ennemi aux portes, son ascendant 
bien connu , rendaient le danger d'une guerre 
civile imminent à la moindre résistance de la 
part des régents. Le peuple, le clergé, la noblesse, 
la nation entière, se seraient rangés sous ses ban- 
nières. La reine, désirant congédier son confes- 
seur avec le plus d'égard possible, publia une 
ordonnance honorable qui l'envoyait à Rome 
en qualité d'ambassadeur extraordinaire. 

Ce premier pas étant fait, don Juan exigea 
l'éloignemenldu président de Castille et de quel- 
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[jues autres membres de la junle, dont l'adu- 
lation avait contribué au pouvoir du père Ni- 
thard; ensuite, il demanda pour lui la vice- 
royauté de l' Aragon et de la Catalogne, nu bien 
une place dans le conseil d'étal. On lui fil dire 
en termes généraux qu'on lui répondrai sitôt 
qu'il aurai! congédié les troupes qui l'accom- 
pagnaient; mais de peur que ce ne fût un stra- 
tagème pour le désarmer el se jouer de lui, il 
cantonna ses troupes à Ouadalajara , et se tint 
sur la défensive a tout événement. 

La reine lui renouvela l'ordre de renvoyer 
sa cavalerie, sous peine d'être traité comme un 
rebelle; mais ses soldats ne voulurent point l'a- 
bandonner, et la reine fut obligée d'accorder à 
don Juan une capitulation favorable, qui ne fut 
acceptée par ce prince que sous la condition 
de l'exécuter avant qu'il licenciât ses troupes. 
La lenteur qu'on mettait dans l'exécution lui 
donna des soupçons qui s'accrurent par le bruit 
répandu dans toute l'Espagne qu'on le trom- 
pait , el qu'il serait victime de son excessive con- 
fiance. On voyait de toutes parts une grande 
fermentation. Grenade prit les armes pour sa 
défense ; l'Ara gon et la Catalogne lui envoyèrent 
un secours de douze cents Miquclels, en offrant 
autant d'Iiommcs qu'il pourrait en désirer. A 
l'égard des autres provinces, les unes envoyaient 
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de nouveaux renforts; d'autres au besoin se 
montraient disposées à s'armer en masse; en un 
mot, la guerre civile paraissait inévitable parce 
que don Juan insistait pour que l'administra- 
tion du domaine royal fût confiée à des employés 
plus fidèles, qui ne souffriraient pas qu'on en- 
voyât des sommes immenses en Allemagne, tan- 
dis que l'Espagne périssait sous le poids d'im- 
pôts onéreux, et que ses armées chargées de 
la défense extérieure étaient mat entretenues. 
Tant de gens trouvaient leur compte dans ces 
désordres, qu'il rencontrait une forte opposi- 
tion. La reine, d'un autre coté, toujours fidèle 
a son plan, lui répondait de manière à laisser 
peu d'espoir. Enfin le nonce fut obligé d'in- 
terposer de nouveau sa médiation ; il conduisit 
la négociation avec tant d'adresse, qu'il amena 
don Juan à renoncer a ses dispositions hostiles, 
sous la promesse qu'on ne l'obligerait point à 
prendre le gouverne nient des Pays-Bas ; qu'on 
le nommerait, ce qui eut lieu en effet, vice- 
roi et vicaire général de l'Ara go n , de la Cata- 
logne, de Valence, des îles Baléares et de la 
Cerdagne, et qu'il établirait sa cour et sa rési- 
dence à Saragosse. 
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CHAPITRE LXII. 

Les choses furent ainsi ramenées a un étal de 
tranquillité apparente qui dura peu; chaque jour 
les désordres de la cour croissaient; les résolu- 
tions du gouvernement portaient l'empreinte de 
l'arbitraire , et de tous côtés on n'entendait que 
des plaintes qui eurent plus d'une fois des con- 
séquences dangereuses. Le père Nithard fut rem- 
placé dans la faveur de la reine par Ferdinand 
de Valem.uela, qui, sorti de la maison du duc 
de lTnfantado où il avait été page, fit une for- 
tune si rapide , qu'en peu de temps il se vit élevé 
à la charge de grand écuyer, ensuite à la dignité 
de grand d'Espagne : il devint maître absolu des 
volontés de la régente, circonstances qui, sans 
être même accompagnées d'autres griefs, suffi- 
saient pour exaspérer les esprits les plus mo- 
dérés. 

La première noblesse du royaume se crut of- 
fensée; on répandit à la cour certains bruits qui 
donnèrent de l'inquiétude à Valen/.uela, qui tâ- 
cha vainement de les faire cesser par des, dé- 
monstrations d'amitié. Dès que le rot eut atteint 
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sa quinzième année, la scène changea d'aspect. 
Don Juan d'Autriche fut appelé au ministère , la 
reine exilée à Tolède, Yalenïuela arrêté, dépos- 
sédé de ses dignités : tous tes bienfaits qu'il avait 
obtenus furent révoqués ; on le conduisit aux 
îles Philippines. 

Le nouveau système de gouvernement aurait 
peut-être rétabli l'ordre et la tranquillité , si don 
Juan avait vécu. Bientôt sa mort laissa à la tête 
des affaires un souverain d'une complexion dé- 
bite , d'une âme faible et pusillanime ; ce qui 
devait avoir de l'influence sur la marche géné- 
rale de la monarchie. 

Tout devait devenir pire sous un gouvernement 
sans énergie. La reine mère fut rappelée à la cour; 
et quoiqu'elle ne prît aucune part aux affaires, 
sa présence renouvela naturellement la défiance 
des sujets qui la regardaient comme uniquement 
occupée de reprendre le pouvoir, et qui avaient 
tout à craindre d'un prince .habitué dès l'en- 
fance à uûe déférence absolue envers tous ceux 
qui l'entouraient , avec le désir de dominer. Les 
moyens employés par le gouvernement n'étaient 
pas propres à calmer les esprits ; loin d'y remar- 
quer l'influence d'un génie réparateur, capable de 
fermer les plaies de l'état, tout se ressentait delà 
faiblesse du monarque ou de l'ignorance de ceux 
qui le dirigeaient. Non seulement on voyait dépé- 
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rir l'agriculture cl l'industrie , si nécessaires à un 
pays livré au découragement , en proie à la pau- 
vreté; mais au lieu de protéger le commerce par 
de sages règlements, on faisait paraître une foule 
de pragmatiques : les unes réduisaient la valeur 
nominale d'une certaine monnaie, d'autres en 
défendaient le cours ou bien y niellaient des res- 
trictions , de manière que le change devenait in- 
certain. Le commerce tomba dans l'anéantisse- 
ment ; les besoins de l'état obligèrent d'avoir re- 
cours au moyen de vendre sans pudeur les 
principales charges et dignités, comme celles de 
vice-royauté, de présidence , de gouvernements 
politiques et militaires. L'argent dès lors l'em- 
porta sur le mérite , la valeur eL la discipline 
miblaires. Ces derniers cl précieux restes de la 
puissance espagnole commencèrent, si ce n'est 
à dégénérer, du moins à déchoir. Tous ces maux 
devenaient chaque jour plus graves par le défaut 
de population , de troupes et d'argent. Tel est 
l'aspect que présente le règne infortuné, de Char- 
les II. 

Lorsque ce prince commença à régner par lui- 
même, il trouva les forces du royaume et les in- 
térêts politiques dans un mauvais état ; on avait 
été obligé de renoncer 3u projet de soumettre le 
Portugal, et de reconnaître, en itiGS , pour sou- 
verain légitime tic ce pays, Alphonse VI, fils el 
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successeur du duc de Bragance : la guerre, entre- 
prise contre la France pour réprimer l'ambition 
de Louis XIV, n'avait pas été heureuse. Quoique 
le trailédes Pyrénées renfermât une renonciation 
expresse de tous les droits que la future reine du 
France, Marie-Thérèse, pourrait avoir aux états 
de son père, et que cette renonciation eut été 
confirmée dans le contrat de mariage , Louis XIV 
se crut néanmoins autorisé à faire, revivre les 
droits de son épouse , et à recueillir une partie 
de cette vaste succession. La cour de Versailles 
prétendait qu'après la mort de Philippe IV le Bra- 
bant devait appartenir à. M a rie -Thérèse , comme 
issue du premier mariage, en vertu d'un usage 
ayant force de loi dans les Pays-Bas. Par cet 
usage les enfants du premier lit , à l'exclusion de 
ceux du second , recueillaient l'héritage pater- 
nel de quelque sexe qu'ils fussent. Ce droit était 
en effet suivi dans les successions particulières ; 
mais existait-il pour les princes? Pouvait-il sub- 
sister après une renonciation solennelle? Grande 
matière à discussion qui ne pouvait être décidée 
que par les armes. 

Les jurisconsultes, les théologiens à qui les 
deux cours demandèrent des conseils , soutin- 
rent des opinions différentes. On publia de part 
et d'autre de nombreux écrits à l'appui des droits 
respectifs; mais le roi de France était trop fier 
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de sa puissance , trop affamé de conquêtes et de 
lauriers pour permettre à personne de lui enle- 
ver la gloire de décider celle question. Ses troupe?; 
aguerries et bien disciplinées , ses préparatifs im- 
menses, un Turenne pour général, tout enfin lui 
promettait la victoire ; et c'est avec la conviction 
qu'elle élait infaillible qu'il se mit en marche. A 
peine se fut-il montré, que Cliarleroi, Tournay. 
l' urnes, Armentièrcs, Douay et d'autres places, 
tombèrent eu son pouvoir; Lille , bien fortifiée 
et munie d'une bouue garnison, ne soutint le 
siège que pendant neuf jours. Le roi , sans pren- 
dre de repos après une campagne aussi active, et 
dans la rigueur de l'hiver, alla faire la conquête 
de la Franche-Comté, province dépendante du 
gouvernement de Flandre , ou plutôt qui se gou- 
vernait comme une espèce de république sous la 
domination espagnole ; c'était le prince de Coudé 
qui avait donné le plan de l'expédition : le mar- 
quis de Louvois , ministre de la guerre , ennemi 
de Turenne , l'adopta avec ardeur ; quelques in- 
trigues secrètes facilitèrent le succès des armes; 
les traîtres ne manquèrent pas ; le prince de 
Coudé s'empara subitement de Besançon et de 
Salins; le roi soumit Dôlc en quatre jours, et 
au bout de trois semaines toute la province fut 
subjuguée. 

Cependant la prospérité rie Louis \1V excitait 
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la jalousie de toules les ou 1res- nations ; l'Angle- 
terre surtout en redoutait les conséquences , et 
la Hollande tremblait, reconnaissant qu'elle n'a- 
vait plus de frontières qui pussen^ arrêter les 
projets hardis de ce monarque. Ces deux-puis- 
sances, à peine réconciliées, formèrent avec la 
Suède un traité dont le principal luit était d'o- 
bliger Louis à faire la paix avec l'Espagne, et à 
renoncer de nouveau aux droits de la. reine son 
épouse. La triple alliance lui proposa, s'il vou- 
lait restituerja: Franche-Comté , de lui abandon- 
ner la possession de ses conquêtes en Flandre , 
en équivalent de ses autres prétentions. Louis , 
obligé pour ie présent de dissimuler son mécon- 
tentement, accepta les propositions, et signa en 
1668 la paix d'Aix-Ja-Chapelle , avec le dessein 
de faire éclater son ressentiment dans une oc- 
casion plus favorable. . . 

Quoique l'Espagne fût délivrée de cette guerre 
dangereuse, elle n'en fut pas plus tranquille. 
Sans parler des troubles intérieurs causés par la 
fureur du père Nithard et par la persécution de 
Juan d'Autriche , elle ne pouvait voir avec indif- 
férence le terrible fléau qui désolait ses posses- 
sions américaines. Des pirates pans lois, sans 
mœurs, sans religion, exposant leur vie pour la 
liberté, aussi intrépides que féroces, et connus 
sous le nom de flibustiers, s'étant réunis dans 
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l'île de la Tortue, proche celle de' Saint-Domin- 
gue, attaquaient arec de simples canots des bâ- 
timents considérables, et s'cu rendaient maîtres. 
Personne ne pouvait résister à leur fureur, qui 
ressemblait au désespoir; aucun pavillon n'était 
a l'abri de leurs insultes, mais surtout la haine 
invétérée qu'ils avaient vouée aux Espagnols sem- 
blait les élever au-dessus des autres hommes, 
lorsqu'il s'agissait de les combattre. Suus la di- 
rection d'un Anglais, nommé Morgan , ils ten- 
tèrent en iGb'o, de s'emparer de Porto - Belu , 
place forte défendue par une bonne garnison, 
et qui renfermait d'immenses richesses. Ils n'é- 
taient guère plus de six cents , et néanmoins ils 
prirent la citadelle d'assaut , imposèrent une 
forte contribution à la ville, qui s'affranchit du 
pillage au moyen d'un million de piastres. Leur 
insolence croissait chaque jour; mais comme ils 
manquaient entièrement de sagesse et de pru- 
dence, qu'ils n'avaient aucun principe de gourer- 
ncment, qu'ils s'abandonnaient à tons les excès 
imaginables, on devait enfin les vaincre et les 
disperser dès que l'Espagne sortirait de l'état de 
léthargie où elle était plongée. 

Quatre ans ne s'étaient pas encore écoulés 
depuis le traité d'Aix-la-Chapelle , quand l'Es- 
pagne se vit nouvellement entraînée dans une 
guerre aussi funeste que la précédente. Louis XIV, 
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irrité de te que la triple alliance avait suspeudu 
le cuurs de ses rapides conquêtes, et ne pouvant 
pardonner aux Hollandais Je peu de sincérité 
avec lequel ils avaient répondu à la générosité 
qu'il avait mise a les secourir en diverses occa- 
sions , prit la résolution de se venger par les 
armes. Dés qu'il eut formé le projet de subju- 
guer la Hollande, il prit lus mesures qu'aurait 
exigées l'entreprise la plus audacieuse- Ses pré- 
paratifs de guerre, le plus profond secret et son 
activité étonnante, semblaient assurer le succès 
de l'entreprise. Lue intrigue bien dirigée sépara 
l'Angleterre et la Suéde des intérêts de leur alliée; 
mais celle-ci n'eut pas de peine a retrouver dos 
amis dans l'Espagne, qui tremblait pour ses Pays- 
Bas; dans l'empereur d'Allemagne, courroucé 
de la rébellion de la Hongrie, suscitée par la 
perfidie de la France; dans l'électeur de Bran- 
debourg; dans tous les princes de l'empire; 
enfin dans le Danemarct : toutes ces puissances 
redoutaient l'agrandissement de la France. Il 
semble au premier coup d'œil que la nouvelle 
d'une confédération si puissante aurait dû obli- 
ger Louis XIV à renoncer a son projet; mais, 
loin de se laisser intimider par cet appareil me- 
naçant , il se dirigea aussitôt avec toutes ses 
forces et ses plus grands capitaines contre le 
petit état de la Hollande. Traversant victorien- 
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sèment k Kbin, en moins de trois mois, les pro- 
vinces d'Utreeht, Ower-ysscl, Gueidre, et plus 
de quarante places fortes tombèrent en son pou- 
voir. Il s'empara ensuite avec un égal bonheur, 
dans les Pays-Bas , de Mastrkht , Liège , Lim- 
bourfÇ, Condé, "Valcnciennes , Cambrai, Gand, 
Saint-Omcr. Ypres et Arras, et revint occuper 
la l'rauclie-Comto. Victorieux dans les fameuses 
batailles de Seuef et de Mont-Cassel, craint de 
tontes parti, mais abandonne de l'Angleterre . 
liurs d*état de pouvoir prêter secours aux Sué- 
dois dépouillés par l'électeur de Brandebourg de 
leurs possessions en Allemagne, il accéda en- 
lin aux propositions de paix que lui fit l'Angle- 
terre au nom des puissantes coalisées. En 1678, 
on conclut à Nimèguc un traité par lequel l'Es- 
pagne, pour le bien de la paix , céda la Eranchc- 
CoDlté au vainqueur, et presque toutes les villes 
qu'elle avait occupées dans les Pays-Bas. 
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CHAPITRE LXIII. 

Pendant le cours de cette guerre, la Tille de 
Messine en Sicile se souleva et s'offrit au roi de 
France , qui- en fut effectivement reconnu sou- 
verain, et qui protégea les séditieux en leur en- 
voient tous les secours dout ils pouvaient avoir 
besoin. Quoique les troupes révoltées , jointes à 
l'armée française, fussent parvenues à battre plu- 
sieurs fois les Espagnols, Louis XIV ne s'empara 
pourtant pas de ce pays; il se vit même obligé 
d'en retirer sou armée, et la ville rentra dans 
l'obéissance de son ancien maître, la même an- 
née que se fit la paix de Nimègue. 

Mais comment les puissances européennes 
pouvaient-elles demeurer long-temps tranquilles 
spectatrices de l'agrandissement que la France 
venait d'acquérir par ce traité? Alors en 16S7, 
a l'instigation de Guillaume de Nassau, prince 
d'Orange, se forma la célèbre ligue d'Ausbourg, 
composée de l'empereur, des princes d'Allema- 
gne et du roi de Suède. (Jette ligue avait pour 
but de détrôner le roi d'Angleterre, trop intime- 
ment lié avec la France; de mettre à sa place le 
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prince de Nassau , d'investir cette puissance au 
point de l'abattre, et de la dépouiller de toutes 
ses conquêtes anciennes et modernes, afin de 

les rendre à leurs premiers propriétaires. Celte 
proposition était trop agréable à l'Espagne pour 
qu'elle n'accédât pas sans difficulté à la coalition, 
dans l'espoir de ravoir les belles provinces que la 
uécessilé l'avait forcée décéder à Louis XIV, d'au- 
tant plus qu'elle craignait que l'attrait des con- 
quêtes n'excitât encore ce prince redoutable à se 
rendre maître du reste des Pays-Bas. Cependant 
Louis, actif et belliqueux, sut prévenir l'arrivée de 
ses ennemis sur le Rhin , et s'il ne put empêchée 
la déroute de son allié le roi Jacques, il fit au 
moins voir à ses ennemis, par cette seule cam- 
pagne, que l'exécution de leur projet n'était pas 
aussi facile qu'ils s'en étaient flattés. L'Espagne, 
obligée de faire face à ses armées sur plusieurs 
points différents en même temps , et peu en état 
d'arrêter le cours rapide de ses conquêtes, lit voir 
néanmoins que les vertus militaires de ses en- 
fants n'étaient point encore éteintes; mais, pen- 
dant huit années consécutives qu'elle soutint 
la guerre , on ne peut presque citer que les deux 
batailles de Campredon et de Walconrt où la 
fortune lui fut favorable. En Flandre clic perdit 
celles de Fleurus, Leuse et Steiukerque ; en Ita- 
lie celles de Staffarda et Marseilla; et en Catalo- 
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gne celles de Ter et Barcelone. Les conséquences 
funestes et naturelles de tant de malheurs furent 
la perte d'Urgcl , Belver, Roses, Palamos, Gé- 
rone, Ostalric et Barcelone dans la Catalogne; 
Luxembourg , Mans , Charleroy et Namur dans 
les Pays-Bas; la conquête et le pillage du port 
de Carthagène , des Indes. Mais enfin, après tant 
d'années de carnage, les alliés, se voyant trop 
éloignés de pouvoir réaliser leurs projets , com- 
mencèrent à se fatiguer d'une guerre qui n'avait 
d'autre résultat que de procurer plus de gloire 
et de puissance à la France. D'un autre côté, 
Louis XIV , qui avait des vues sur la succession 
de l'Espagne, voulait conclure la paix avant la 
mort de CharJes II , que ses maladies continuel- 
les semblaient rendre prochaine ; il se contenta 
donc de la gloire d'avoir anéanti, lui seul, les ef- 
forts de toute l'Europe confédérée , et fit a l'Es- 
pagne des propositions de paix , en offrant de 
, lui restituer toutes ses conquêtes, ou du moins 
la plus grande partie. ' 

Les puissances belligérantes se trouvant dans 
des dispositions pacifiques , on en vint aux né- 
gociations. Elles furent entamées parleurs plé- 
nipotentiaires dans le château de Riswici , et 
en 1697 8e conclut le célèbre traité par lequel, 
la maison de Bourbon faisait, avec une politique 
pleine de sagacité, le sacrifice d'une portion de- 
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ee pays, encore empreint du sang de tarit de vie- 
il m es. 

Le prince d'Orange, alors roi de la Grande- 
Bretagne, pénétra le dessein deLouisXIV. Quoi- 
que Charles II eût été marié deux fois , la pre- 
mière avec Marie-Louise de Bourbon , fille aiuée 
Ho dm: d'Orléans et nièce deLouisXIV, etl'au- 
Irc avec .Marianne de ISenbnurg, fille du comte 
électeur palatin du Rhin . il n'avait point eu d'en- 
fants, et sa faillie constitution laissait peu d'espoir 
qu'il dût en avoir un jour ; il élail à craindre' 
qu'à sa mort tous les droits à la couronne d'Es- 
pagué ne passassent ;\ un prince français. Cette 
circonstance pouvait déranger l'équilibre de 
l'Europe; et afin d'écarter celte c nain te, Char- 
les II proposa un plan de partage do la monar- 
cbie, qu'il fit signer a La Haye, en i(in8, par les 
plénipotentiaires des cours intéressées à ce- par- 
tage. On adjugea au fils niné de l'électeur de 
Bavière , héritier présomptif du roi catholique 
en qualité de pctit*(Us de Marguerite, la couronne 
d'Espagne avec les Indes et les Pays-Bas; à Louis 
dauphin de France ., les royaumes de Naples , 
de Sicile, et d'autres possessions en Italie, ainsi 
que la province de Guipuscoa. Le duché de Mi- 
lan fut cédé à Charles, archiduc d'Autriche . se- 
cond lils de l'empereur Léopold. La mort inat- 
tendue et prématurée du prince électoral de Ba- 
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vière dérangea tout le projet ; mais ou fit aussi- 
tôt un nouveau partage, donnant à l'archiduc 
les royaumes d'Espagne et' de l'Inde, ajoutant 
la Lorraine aux domaines adjugés au dauphin, et 
en compensation au due de Lorraine , l'état de 
Milan. 

L'empereur, qui prétendait àîa succession en- 
tière , réclama fortement contre ce partage. Le 
roi de France, qui avait les mêmes prétentions , 
ne dit rien et parut se contenter d'une partie de 
l'héritage, tandis que secrètement il négociait à 
Madrid pour obtenir le tout ; mais le roi catho- 
lique , qui avait fait protester par ses ambassa- 
deurs contre le premier accord , ne put .souffrir 
sans indignation que les cours étrangères voulus- 
sent disposer à leur gré d'un royaume dont 
te souverain vivait et n'avait pas encore déclaré 
sa dernière volonté. Cependant l'état de sa santé 
ne permettait pas de différer cette affaire impor- 
tante ; les nobles , son confesseur et ses minis- 
tres ne cessaient de le presser de nommer son 
successeur, afin de délivrer la nation des maux 
dont elle était menacée. Incertain sur le choix , 
il consulta plusieurs personnes, dont l'opinion 
différa selon leurs intérêts particuliers. L'irréso- 
lution du roi laissa lu temps aux ambassadeurs 
de France et d'Allemagne de redoubler leurs 
efforts pour obtenir des partisans , diviser la cour 
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cl donnera chaque parti le moyen de mettre en 
mouvement tous les ressorts de l'intrigue. La 
maison d'Autriche était soutenue par l'affection 
que lui portait naturellement le roi , qui en des- 
cendait, et par l'influence de la reine, de l'amiral 
du Caslille, du marquis de Melgar et du comte 
d'Oropesa , qui tous gouvernaient tellement les 
volontés du roi , que le vulgaire prétendait qu'ils 
l'avaient ensorcelé. Le cardinal Porto-Carreroct 
l 'inquisiteur-général Rocaberti, qui étaient pour 
la maison de Bourbon, tâchèrent d'accréditer ce 
bruit superstitieux, fortifiés d'ailleurs parla faible 
constitution du roi, qui ne laissa pas que d'en 
être frappe lui-même. D'un autre coté son nou- 
veau confesseur, le père 1". l'roylan Diaz, appuya 
la fiction en le faisant exorciser souvent par un 
capucin allemand, dont les exclamations et le.» 
□ natbèmes accablaient le malade sans le guérir 
et ne faisaient qu'augmentersa pusillanimité na- 
turelle. Le peuple indigné demanda à grands 
cris 1 cloignement des prétendus sorciers, et le 
roi Jut obligé d'y souscrire , ce qui fit perdre à 
la maison d'Autriche des agents puissanls. Alors 
ceux de la famille des Bourbons redoublèrent 
leurs efforts; et le monarque, partagé enlre tant 
d'avis différents, résolut de confier la décision de 
cette affaire importante au pape Innocent XII et 
à une réunion de ministres justes et prudents , 
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dont le dernier avis fut , malgré ceux qui le con- 
tredirent encore, que le droit à la succession 
d'Espagne appartenait à Philippe, duc d'Anjou, 
second fils du dauphin , comme petit-fils de Ma- 
rie-Thérèse d'Autriche, sœur aînée du roi, et, sc- 
ion les lois du royaume, héritière légitime de la 
couronne, par préférence sur Marguerite sa sœur 
cadette, qui fut mariée à l'empereur l,éopold et 
devint l'aïeule de feu le prince électoral de Ba- 
vière. I- 'empereur prétendait hériter des droits 
de celle-ci etles faire passer à son fils cadet, l'ar- 
chiduc Charles, alléguant qu'on 11c devait pas 
faire attention à la primogéuilure de Marie- 
Thérèse, a cause de la renonciation solennelle 
qu'elle avait faite au trône d'Espagne au mo- 
ment de contracter son mariage avec Louis XIV ; 
mais la France répliquait que, quand même cette 
renonciation n'eût pas été irrégulière et obte- 
nue par la violence, on devait voir qu'elle n'a- 
vait eu d'autre but que de prévenir la réunion 
des deux couronnes de France et d'Espagne sur 
la tète d'un même souverain; inconvénient qui 
n'était plus fondé , Marie-Thérèse ayant eu deux 
petits-fils, dont l'un pouvait régner sur la France 
et l'autre sur l'Espagne. 

Charles II, convaincu par tant de bonnes 
raisons, leur sacrifia ses inclinations particuliè- 
res, et fit, au mois d'octobre 1700, un testa- 
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ment qui déclarait Philippe de Bourbon , duc 

d'Anjou, héritier de toute la monarchie espa- 
gnole ; bientôt ses souffrances augmentèrent , et 
il expira le i" novembre suivant, après avoir 
confié le gouvernement (lu rovaume , pendant 
l'absence de ce prince, à une junte composée 
de ia reine douairière, de l'archevêque de To- 
lède , des présidents des conseils de Castille et 
d'Aragon j del'înquisîteur-gencral, du comte de 
Trigillana, comme conseiller d'état, de don 
François Casimir Pimcn tel. comte de Bénéneutf, 
comme grand d'Espagne , et du marquis de Ri- 
vas, don Antoine d'Ubilla, comme secrétaire 
d'état. Par la mort de Charles II s'éteignait en 
Espagne la branche autrichienne qui y avait ré- 
gné près de deux siècles , et la monarchie chan- 
gea d'aspect par l'importante révolution arrivée 
au commencement du dix -huitième siècle. 



CHAPITRE LXIV. 

Aussitôt que Louis XIV eut reçu le testament 
de Charles II, Philippe , duc d'Anjou , sou petit- 
fils, fut déclaré roi d'Espagne, et partit pour 
Madrid , où il arriva au mois de lévrier 1701 ; il 
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y fut reçu par la cour avec les plus grandes pro- 
testations de respect et d'amour, tant à cause du 
droit qui l'appelait au troue, qua cause de ses 
qualités recomniandables , et de grandes espé- 
rances que faisait concevoir une excellente édu- 
cation. Dix-sept ans seulement, et une aine 
qui annonçait beaucoup de noblesse, les grâces 
de la jeunesse , son affabilité, et ses manières 
nobles et prévenantes , lui gagnèrent bientôt 
tous les coeurs. Cependant , quoique le droit du 
sang, la justice du testament du roi et les vieux 
de toute l'Espagne semblassent devoir assurer la 
possession du trône à Philippe, il fut obligé, 
pour sa gloire , de le consolider par sa valeur. 

Le pape Clément XI, le roi d'Angleterre, 
Guillaume III, Pierre II, roi de Portugal, Fré- 
déric IV, roi de Danemarck, la république de 
Hollande, l'électeur de Bavière, et les autres 
puissances, le reconnurent aussitôt comme sou- 
verain. L'empereur Léopold seul , persistant 
dans ses prétentions , résolut de remettre au sort 
des armes la décision des droits qu'il prétendait 
avoir au trône d'Espagne; et, à la faveur de 
la crainte qu'inspirait à l'Europe l'agrandisse- 
ment de la maison des Bourbons, il n'eut pas 
de peine à engager quelques puissances à soute- 
nir sa querelle, surtout celles qui, se voyant frus- 
tréesdesavantages du démembremeut de l'Espa- 
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gne, se flattaient, par ce moyeu, d'en avoir 
quelque partie. On peut dire que Philippe V n'a- 
vait pas encore ceint sa couronne, lorsque l'Al- 
lemagne, l'Angleterre et la Hollande se réuni- 
rent pour l'en dépouiller: ces trois puissances 
formèreni avec solennité le traité de la grande 
alliante qui fut conclue ù La Haye , sous le pré- 
texte spécieux de rétablir l'équilibre entre les 
maison de Bourbon et d'Autriche , et d'assurer 
par ce moyen le repos de l'Europe. 

Les opérations de cette ligue commencèrent 
par l'invasion de la Lombardie et des autres 
étais espagnols en Italie. Les troupes impériales, 
commandées par le prince Eugène de Savoie, 
l'un des meilleurs généraux de son temps, après 
avoir remporté quelques avantages sur les Français 
et les Espagnols , qui couvraient Carpi et Chiari 
sous les ordres du marquis de Ealbases et des 
maréchaux de Catinat et de Villeroy , surprirent 
Crémone, où le maréchal de Villeroy fut fait 
prisonnier; et quoique la courageuse résistance 
de la garnison mit un obstacle à ce qu'elles s'em- 
parassent de cette place, elles bloquèrent Man- 
toue , qui serait sans doute tombée en leur pou- 
voir, fii le duc de Vendôme ne l'eût secourue à 
temps. Le duc de Savoie , avec huit mille hom- 
mes , venait d'embrasser le parti de la maison de 
Boui'bmi. en vertu d'un traité fait avec elle, et 
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parce que sa fille Marie-Louise-Gabrielle , prin- 
cesse douée d'un rare mérite, remplie d'attraits 
et d'amabilité, venait d'épouser le roi Philippe. 
Le Portugal s'était également ;illié avec la France 
et l'Espagne ; mais ces deux alliances ne produi- 
sirent aucune utilité : chaque souverain s'étant 
laissé guider par son intérêt particulier, non seu- 
lement ils abandonnèrent le roi catholique, mais, 
étant entrés dans la ligue , ils tournèrent même 
leurs armes contre lui. 

Philippe crut que sa présence était nécessaire 
en Italie , tant pour animer ses troupes et arrê- 
ter les progrès du prince Eugène , que pour cal- 
mer les rumeurs excitées à Naples parles parti- 
sans de la maison d'Autriche ; il partit donc aiec 
la plus grande célérité, après avoir confié le 
gouvernement à la reine , aidée des conseils du 
cardinal Porto-Carrero. A peine se fut-il montré 
à JNaples, que les moindres étincelles de la ré- 
volte furent éteinles. Les Napolitains ne purent 
résister à la joie de voir la maison d'Anjou réta- 
blie dans ce royaume, ni a l'admiration que leur 
inspirait un prince qui punissait leurs torts en 
pardonnant et en dispensant des bienfaits. Il 
passa bientôt à Milan et de là à Santa-Vittoria . 
pour joindre l'armée qui , sous les ordres du duc 
de Vendôme, campait alors dans les environs. 
Arriver, surprendre un corps d'Impériaux, le 
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mettre en déroule, rester maître defous les 
Modcnois , cela fut le résultat dune seule action. 
Ce bonheur ne larda pas d'être suivi de la ba- 
taille de Lilzara contre le prince Eugène; et si 
la victoire fut partagée entre les deux armées, 
néanmoins Philippe, après s'être emparé du 
chiiteau et de tous les magasins de l'ennemi, 
resta maître du champ de bataille , sans que per- 
sonne osSt le déloger de celle position avanta- 
geuse , ni l'empêcher d'occuper Guastalla , place 
très importante qui fut obligée de capituleraprés 
six jours de tranchée ouverte. 

Mais , tandis que Philippe assurait ses états 
d'Italie par une campagne aussi glorieuse, une 
flotte anglaise de cent cinquante voiles se pré- 
senta devant Cadix. Après avoir tâché vainement 
d'amener les habitants par des promesses flat- 
teuses à reconnaître l'archiduc Charles d'Autri- 
che , à ouvrira ses alliés l'entrée delà pénin- 
sule, les Anglais débarquèrent dans le port de 
Rota de nombreuses troupes qui s'emparèrent 
de ce port sans résistance, et qui saccagè- 
rent celui de Sainte-Marie. Ces troupes se dis- 
posaient déjà à emporter d'assaut la. forteresse 
de Matagorda, qui défend l'entrée du port de 
Cadix, lorsqu'attaquées par une petite division 
commandée par le marquis de Villadnrias , elles 
furent obligées d'abandonner leur projet, de se 
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réfugier en désordre à Rota , après une perle 
considérable, et enfin de rentrer dans leurs vais- 
seaux arec la conviction qu'il n'y avait pas sur 
les eûtes de l'Andalousie autant de partisans de 
la maison d'Autriche qu'elles se l'étaient ima- 
giné. Les Espagnols ayant repris Rota, ils en 
pendirent le gouverneur, plutôt comme traître 
que comme lâche; et la flotte ennemie , ayant 
renoncé à celte entreprise trop difficile , mit à la 
voile pour les cotes de la Galice, où elle se flat- 
tait de rencontrer une flotte richement chargée 
qui y était attendue des Indes occidentales. En 
effet, les Anglais l'aperçurent dans les eaux de 
Vigo; et, quoique cette riche flotte se fût réfu- 
giée dans ce port, ils l'attaquèrent avec la plus 
grande intrépidité , sans se laisser intimider par 
le feu de la place et des navires français et espa- 
gnols qui lui servaient d'escorte. Après «ne action 
également sanglante, opiniâtre de part et d'au- 
tre, les Espagnols, jugeant leur perte inévita- 
ble, mirent leur monde et quelques marchan- 
dises en sûreté; et, afin que l'ennemi ne se ren- 
dît pas maître du reste de la flotte ni des chefs , 
ils la livrèrent aux flammes. Cependant les An- 
glais parvinrent à s'emparer de presque tout l'ar- 
gent , et se retirèrent victorieux avec cette prise, 
emmenant six vaisseaux de guerre et d'autres 
moins considérables. 
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La nouvelle de ce malheur et de la réunion 
des Portugais à la ligue, dans l'espoir d'aug- 
menter leur état de tout ce qu'on pouvait pren- 
dre à la couronne de Caslille, dans la Galice, 
l'Estrarnadure et l'Amérique, obligea Philippe 
à retourner en Espagne au moment mèrrie que le 
duc de Savoie , intéressée! inconstant , abandon- 
nait la cause de ses filles, la dauphine et la reine 
d'Espagne , et se rendait à l'empereur qui lui pro- 
mettait le Mon [ferrât, Alexandrie, Valence et 
quelques antres pays. Cependant l'archiduc, qui, 
sous le nom de Charles III , avait été reconnu à 
Vienne roi des Espagues et des Indes , arrira 
après plusieurs contre-temps à Lisbonne, en 1704, 
avec une forte escadre d'Anglais et de Hollandais, 
étant persuadé que sitftt que les Castillans ap- 
prendraient son arrivée, ils le reconn ai traient vo- 
lontiers par pur attachement à la domination 
autrichienne. I, 'événement ne répondit pas à son 
attente , et les Castillans, fidèles à leur roi , indi- 
gnés de ce qu'on voulait contre leur gré les sou- 
mettre a un autre prince, loin de se laisser sé- 
duire par les manifestes que faisait répandre f'ar- 
chidue pour se concilier les esprits, déployèrent 
tout le zèle d'un peuple intrépide . animé par le 
désespoir. Philippe V revint dans sa capitale, où 
il fut reçu avec les plus vifs transports de joie, 
chacun s'empressait de lui.prorliguer à l'envi des 
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secours pour triompher de son concurreot et de 
tous ses ennemis. A la tête de ses troupes et de 
celles de Fiance que lui avait amenées le maré- 
chal duc de Berwick, fils naturel de Jacques II 
d'Angleterre, il marcha contre les Portugais, qui 
avaient si lâchement manqué à leur parole. Le 
désir d'en tirer vengeance redoublait la valeur 
des soldats , animés d'ailleurs par l'intrépidité 
avec laquelle le monarque partageait leurs dan- 



gers et leurs fatigues. La campagne commença 
avec autant d'ardeur que de succès. Quoique les 
Portugais se défendissent avec le puissant se- 
cours de leurs alliés , ils perdirent Salvatierra , 
Segura, Pegna-Garcia.Idaha, Monte-Santo.Cas- 
tel-Elanco, Port-Alegrc et d'autres villes ; ils ne 
■ parvinrentpar la suitequ'J reprendre Montc-San- 
lo.Le marquis de Villadaria, quicommandait une 
=»l'=divisiondèïarméedePhiIippe, p é„étrad,„, 
le royaume par un autre point , mit tout à feu eU 
sang , s'empara d'assaut de Castcl-David , occupa 
Marvan , soumit tout le pays voisin , et mit à 
contribution les provinces de l'intérieur. Quel- 
ques actions peu importantes, dans lesquelles les 
Portugais durent céder la victoire aux troupes de 
Philippe , terminèrent de la manière la plus glo- 
rieuse cette campagne , qui ne dura que trois 
mois i cause des chaleurs excessives qui vinrent 
interrompre les hostiiités. Philippe étant rctour- 
i . 18. 
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né à Madrid, le roi de Portugal et l'archiduc vou- 
lurent profiter de son absence pour pénétrer en 
Castille par Ciudad-Hodrigo ; mais ils ne firent 
aucun progrès important, et se retirèrent hon- 
teusement sans avoir osé mesurer leurs armes 
avec celles dn duc de Berwick, qui était pour- 
tant venu à leur rencontre avec des forces très 
inférieures aux leurs. * 

La joie que causèrent en Espagne les heureux 
événements du Portugal fut troublée par la nou- 
velle de la prise de Gibraltar. Il était impossible 
que les quatre-vingts hommes qui gardaient cette 
place forte, maïs dépourvue de vivres, de muni- 
tions, enfin de tout ce qui était nécessaire pour 
une longue défense , résistassent à une flotte an- 
glaise qui s'était présentée devant le port avec 
la résolution d'y pénétrer de vive force. Toutes 
les tentatives que fit l'armée espagnole pour re- 
couvrer cette place furent inutiles parce qu'elle 
fut secourue , le peu de navires français qui vou- 
lurent s'opposer au secours ayant éprouvé un 
échec. Gibraltar une fois occupé , les alliés cher- 
chèrent à se rendre maîtres du détroit et par 
conséquent des deux mers , au moyen de la con- 
quête de Ceuta, assiégée longues années aupa- 
ravant par les Maures } mais le marquis de Gi- 
ronela, son gouverneur, et la vaillante garnison 
qui avaient su la défendre avec tant de gloire 
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contre les Africains, loin de prêter l'oreille aux 
espérances séductrices dont on les flattait au nom 
de l'archiduc , forcèrent, par leur résislance hé- 
roïque , les ennemis a renoncer à leur entreprise. 
La tentative qu'ils firent alors contre la Catalo- 
gue fut également infructueuse. Persuadés que 
l'archiduc avait un grand nombre d'amis dans 
cette principauté, et qu'ils n'attendaient qu'un 
soutien pour sedéclarer, ils se présentèrent devant 
Barcelone avec une escadre, et débarquèrent 
même jusqu'à quatre mille hommes sur la plage; 
mais ayant remarqué, outre une grande irréso- 
lution et beaucoup de frayeur parmi les habi- 
tants, que leurs propositions amicales étaient 
rejetées avec fierté par le vice -roi don François 
de Velasco , ils bombardèrent la ville. Cependant 
on découvrit à temps, on détruisit la conjura- 
tion secrète de quelques mécontents , et les en- 
nemis furent obligés de se retirer, p* u satisfaits. 
Dans la mer de Malaga, ils furent attaqués par 
une armée navale française renforcée de quel- 
ques navires espagnols , et quoique les deux par- 
tis combattissent avec tant d'ardeur que la vic- 
toire resta indécise , les suites de cette action fu- 
rent assez décisives pour que les ennemis se vis- 
sent obligés d'abandonner enfin la Méditerranée. 

Voila les seuls événements qui se passèrent , 
l'an 170.'!, en Espagne et sur ses côtes. En Ita- 
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lie, l'armée allemande se réunit à celle du duc 
de Savoie , malgré tous les efforts que firent les 
Français pour pré Tenir celte joue tion dangereuse, 
et quoiqu'ils eussent bailu les Impériaux en di- 
verses rencontres. Le duc de Vendôme les défit 
également dans Estradella et Castelnoir, s'em- 
para de vive force de Suze, Yerceil , ainsi que 
d'autres places du Piémont, et les obligea à se 
retirer vers le Trentin ; mais la fortune se déclara 
en faveur des Impériaux en Allemagne, où ils 
remportèrent une victoire mémorable à Hoebstct 
ou Blcinlieim. 

La campagne de cette année fut plus avanta- 
geuse aux Portugais que celle de l'année précé- 
dente ; les troupes espagnoles qui devaient cou- 
vrir les frontières et garder les conquêtes faites 
dans le Portugal étant considérablement dimi- 
nuées par le nombre qu'on avait infructueuse- 
ment employé au siège de Gibraltar, le marquis 
de Bénfl , général flamand , qui commandait l'ar- 
mée espagnole, non plus que le maréchal deTessé 
qui conduisait les auxiliaires français , ne purent 
résister au marquis de Minas ni aux généraux 
Gallowayel Fagcl.qui commandaient les troupes 
du Portugal, de l'Angleterre et de la Hollande. 
Aussi les Portugais reprirent-ils Salvaiicrra, Al- 
buquerque et même Valence d'Alcantara, malgré 
la vigoureuse défense de son gouverneur, le uiar- 
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quis de Villafuette, qui, après avoir soutenu cinq 
assauts sur la brèche, ne capitula que lorsqu'il se 
?it dangereusement blessé. La garnison qui avait 
été faite prisonnière, et qu'on envoyait à Lis- 
bonne sous une escorte de cent trente hommes 
de cavalerie, profilant pendant la route de la né- 
gligence de ses conducteurs, eut assez de cou- 
rage pour les surprendre , les lier tous , et se re- 
tirer avec leurs chevaux vers l'Esti amad ure. Enfin 
l'armée des alliés pénétra jusqu'à Badajoï, mit le 
siège devant cette place, et s'en serait sans doute 
emparée si le maréchal de Tessé n'était venu à 
son secours en toute diligence- 



CHAPITRE LXV, 

Tandis que les émissaires de l'archiduc, ré- 
pandus secrètement dans presque toutes les pro- 
vinces du royaume, disposaient en sa faveur les 
esprits des habitants, lui-même s'embarqua à 
Lisbonne, et avec un armement de ses alliés se 
présenta devant Alicante , où il fut reçu a coups 
de canon sans qu'on lui permît même de mettre 
un seul homme à terre. Il passa à Dénia, ville 
qui lui fut aussitôt livrée par les séditieux qui s'en 
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étaient emparés; il y fit débarquer un ValentÏD 
Dommé Basset, qui avait passé au service de l'em- 
pereur pour se soustraire à la rigueur des lois , et 
quatre cents autres partisans bien armés , afin 
qu'au moyen de menaces ou de fausses démon- 
strations d'amitiéils tâchassent desoulever le peu- 
ple ; ensuite il continua sa route pour Barcelone , 
et jeta l'ancre dans la rade au moment où la plus 
dangereuse division régnait parmi les habitants 
de cette ville. Les uns , déterminés à soutenir avec 
noblesse et dignité le serment qu'ils avaient prêté 
a don Philippe , accablaient secrètement de ridi- 
cule, parle sobriquet de botïflers, ceux qui étaient 
attachésàladominationautrichienne.Ceux-ci,de 
leur côté, se moquaient des autres en leurdonnant 
l'épithète de mautets , sans que les deux partis 
examinassent la justice de leurs opinions réci- 
proques. Us montraient l'un et l'autre au dehors 
assez d'indifférence , et se prêtaient même à se- 
courir le vice-roi contre les alliés ; mais en secret 
les mécontents n'omettaient rien de ce qui pou- 
vait faciliter l'entrée de l'archiduc , et leur nom- 
bre étant supérieur ù celui des sujets fidèles, à 
peine se présenta-t-il devant le port qu'ils se dé- 
clarèrent ouvertement pour lui ; ils firent venir 
aux portes de Barcelone une multitude de bri- 
gands des montagnes , et bloquèrent la ville du 
çoté dp terre, alin qu'aucune espèce de secours 
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ni de vivres ne pût y arriver. D'autres coururent 
dans la province afin de soulever les habitants 
par des offres exagérées, et l'insurrection se ré- 
pandJJflk ville en ville avec une promptitude ef- 
frayant Bientôt la capitale fut réduite à la si- 
tuation la plus déplorable : sans armes , sans 
vivres , sans munitions , sans aroir assez de trou- 
pes pour contenir les traîtres renfermés dans son 
sein et repousser les ennemis extérieurs, et, ce 
qu'il y avait de plus triste , sans espoir d'amé- 
liorer sa position. ' . 

Si le vice-roi demandait des soldats à la mu- 
nicipalité, on les lui refusait; ou ceux qui étaient 
désignés pour prendre les armes s'en excusaient, 
ou bien, s'ils les prenaient, ils s'en servaient mal- 
adroitement et tiraient sans .balles afin d'épuiser 
in utilement les munitions. Dans ces circonstances 
l'archiduc descendit à terre avec son monde, ré- 
solu a prendre la ville d'assaut ; il occupa par 
surprise lechàteau de Mont-Jui , et ce pointïm- 
portant étant tombé en son pouvoir, la place fut 
réduite' à la dernière extrémité : cependant elle 
se défendit aussi long-temps qu'il lui fut possi- 
ble avec beaucoup de vigueur ; mais ses murail- 
les étant presque entièrement détruites par le 
feu des assiégeants, et n'ayant pas de forces suf- 
fisantes pour résister à l'assaut qui la menaçait, 
elle ne put plus différer la capitulation. La ville 
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de Tarragone subit ensuite ie même sort. Ge- 
rone, Lérida, Tortose et Figueras re rendirent 
volontairement. Ces pintes importantes, qui s'é- 
taient défendues tant de fois contre de^fcmees 
nombreuses et bien organisées , étaient alors oc- 
cupées par des tmupcs méprisables de bandits , 
sans diseipline militaire et uniquement livrés au 
pillage et a la dévastation. En un mot, toute la 
principauté fut pour l'archiduc , à l'exception de 
Cerdera et de Roses qui se défendirent avec une 
courageuse loyauté. Il est remarquable que les 
Catalans, qui en tant d'occasions avaient imploré 
l'appui de la maison de Bourbon . se réunissant 
même avec elle contre l'Autriche , tinrent alors 
une conduite opposée. L'insurrection gagna 
promptement le royaume d'Aragon, dont toutes 
les villes prêtèrent serment d'obéissance, à l'archi- 
duc, a l'exception de Jaca qui resta fidèle; elle 
se répandit de la dans le royaume de Valence 
par les soins officieux de Basset et de ses amis : 
les seules villes d'Atïcante et de Peniscola ré- 
sistèrent aux instigations des rrbelles; on aper- 
cevait aussi déjà quelques étincelles de révolte 
parmi les habitants de la Manche , sur les fron- 
tières de ce dernier royaume. En un mot le mal 
devenait chaque jour plus considérable , et le 
besoin d'y remédier plus urgent, mais le remède 
plus difficile h trouver, a cause des circon- 
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stances; cari' Aragon étant séparé de la Caslille, 
et tous ses revenus passant au pouvoir de l'archi- 
duc , Philippe manquait de cet argent pour la 
défense de ses états , que ses ennemis envahis- 
saient sur tant de points divers en même temps. 

Cependant il envoya contre le royaume de 
Valence le comte du las Torres avec un petit 
nombre de troupes ; la résistance que les habi- 
tants opposèrent força le comte de les traiter aver 
toutc la rigueur de la guerre. Il incendia Paterna 
et tontes les villes qu'il rencontra sur son pas- 
sade jusqu'à Saint-Matheo ; les campagnes, les 
hameaux , les moulins , tout fut bientôt réduit 
en cendres, .et le passage du comte laissait par- 
tout les traces effrayantes de la ruine et de la dé- 
solation. Quarte, bourg de trois cents habitants, 
pour ne pas se soumettre à l'obéissance du roi , 
prit la résolution terrible de s'incendier et plu- 
sieurs d'entre eux périrent volontairement dans 
les flammes. Villaréal, loin de se laisser intimi- 
der à la rue de tant de malheurs , refusa absolu- 
ment d'écouter aucune ouverture de paix. Les 
suites de celte obstination furent aussi lamenta- 
bles qu'on devait s'y attendre ; on pénétra de vive 
force dans la ville , elle fut livrée aux flammes et 
ses habitants passés au fil de l'épée sans distinc- 
tion d'âge ni de sexe. De semblables moyens 
tendaient bien plutôt à détruire l'Espagne , qu'à 
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la délivrer de ses ennemis. Heureusement pour 
l'humanité, de telles atrocités n'allèrent pas plus 
loin , tant parce que le peuple se montra plus 
traitable, que parce qu'une grande partie de l'ar- 
mée du comte fut appelée a renforcer celle que 
le roi voulait conduire en personne contre la Ca- 
talogne. 

La situation de cette province n'était guère 
plus heureuse. Abandonnée à la licence effrénée 
delà soldatesque qu'elle avait accueillie dans sou 
sein , elle était exposée à toutes sortes de cala- 
mités. L'assassinat , la violence , les rapines, un 
désordre complet, tels furent les effets de l'infidé- 
lité de cette province. Cependant lefanatisme de 
ses habitants était si grand, qu'à peine virent-ils 
Philippe s'avancer vers leur capitale à la tête de 
ses troupes , qu'ils se retirèrent dans l'intérieur 
avec leurs troupeaux, brûlèrent les vivres , sa- 
crifiant avec joie leurs provisions dans l'espoir 
défaire mourir de faim l'armée castillane; ils 
empoisonnèrent les eaux qui étaient sur son pas- 
sage ; en un mot, dans leur extravagance , il n'y 
eut pas d'excès auxquels ils ne se livrèrent. Ce- 
pendant malgré cela, le roi, suivi du maréchal 
deTessé, se présenta le 5 avril 1706, devant 
Barcelone : le siège qu'il en fit, l'occupation 
du château de Mont-Jui après une résistance opi- 
niâtre , plongea la ville dans la plus grande con- 
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sternatioD. Les assiégés, vivement pressésparmer 
et par terre, menacés d'un assaut sans espoir de 
secours , faisaient en vain quelques sorties noc- 
turnes, se précipitant en désespérés sur le camp 
des assiégeants pour y chercher la mort ou la 
victoire. Constamment repoussés et les remparts 
de la place détruits en divers endroits , on at- 
tendait de jour en jour la reddition de la place , 
l'arrestation del'archiduc qui était dans la ville, 
et par ce moyen le ternie heureux de tant de 
maux , lorsque l'on aperçut une Hotte anglaise 
qui obligea la flotte française , servant d'auxi- 
liaire, à se retirer parce qu'elle était de beau- 
coup inférieure en nombre de vaisseaux. Cet évé- 
nement fut si heureux pour les rebelles et leurs 
alliés , que l'armée royale fut obligée de lever le 
siège et de se retirer dansle Roussillon , non sans 
beaucoup de danger, parce quelle était cons- 
tamment harcelée par les troupes de miquelets et 
de paysans qui parcouraient les défilés et les si- 
nuosités du chemin jusqu'aux frontières de la 
France. De là le roi revint à Madrid, et l'archiduc, 
encouragé partant de succès, sortit de Barcelone 
pénétra dans l'Aragon , s'empara de Saragosse 
presque sans défense, et reçut en personne le 
serment de vasselage que lui prêtèrent toutes 
les autres villes. 

Cependant le mal ne s'arrêta pas là. Lus Por- 
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tugais , soutenus par les troupes de l'Angleterre 
et de la Hollande, pénétrèrent en Castille, à la 
laveur de ces di?isions intestines; déjà maîtres 
d'Ali an tara , Ciudad-Rodrigo et Salamanque, 
ils s'acheminaient sans obstacle vers Madrid, 
s'emparaut de toutes les villes qu'ils trouvaient 
sur leur passage. Le roi , prévoyant le danger 
dont il était menacé d'éîre surpris dans cette 
ville par les années du Portugal et de l'archiduc, 
dans le cas on celle de ee dernier s'avancerait en 
même temps de l'Aragon , transporta la cour à 
ISurgos, où la ri inc se rendit avec tous les tribu- 
naux, et le roi se dirigea vers Sapelran où était 
campé le gros de ses troupes sons les ordres du 
duc de Uerwick. En effet , les Portugais ne tar- 
dèrent pas à entrer dans Madrid , qui se rendît, 
n'ayant aucun moven de résistance; et après 
avoir envoyé un détachement pour exiger la sou- 
mission de Cuenca , dont les habitants se défen- 
daient avec la plus grande valeur, ils laissèrent 
cette ville avec quelques troupes aux soins du 
comte de* Amayuelas, et allèrent se réunir à 
l'archiduc qui avait pénétré jusqu'à Guadalaxara. 
Le moyen blâmable qu'employèrent les femmes 
publiques pour témoigner en cette occasion leur 
lidélité au roi, mérite une mention particulière ; 
elles se livrèrent volontairement à Ions les sol- 
dats ennemis, afin de leur communiquer le venin 
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mortel , fruit de leurs mœurs déréglées. Les plus 
malades étaient les plus faciles; elles cachaient 
sous le fard et les parfums leur état déplorable. 
Bientôt elles eurent l'horrible satisfaction de voir 
les hôpitaux remplis d'une multitude de soldats 
qui ne tardaient pas a mourir, et de diminuer 
par ce moyen de plus de dix mille hommes l'ar- 
mée ennemie. 

La position critique dans laquelle se trouvait 
Philippe V répandait le découragement parmi ses 
troupes; on craignait que toute l'armée, ou du 
moins la plus grande partie, n'abandonnât son 
souverain. Ce qui rendait cette crainte plus fon- 
dée, c'était une désertion considérable dont on 
était déjà témoin ; des gens pusillanimes conseil- 
lèrent alors au roi de se réfugier en France, ou 
de passer au Mexique, pour y établir le siège de 
la domination espagnole; mats Philippe, au- 
dessus de tous les malheurs qui pouvaient lui 
être réservés , refusa avec une fermeté héroïque 
d'exécuter ce projet , protestant qu'il défendrait 
sa couronne jusqu'à son dernier soupir, et qu'au- 
cun motif ne pourrait l'engager à jamais aban- 
donner des sujels qui l'avaient servi avec tant de 
loyauté. Cette fermeté généreuse du monarque 
ranimait tellement l'esprit abattu de ses guer- 
riers , qu'ils offraient , quoiqu'ils fussent en petit 
nombre, de verser pour lui la dernière goutte 
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de leur sang, et qu'ils attendaient avec impa- 
tience l'heure d'être conduits à l'ennemi, qui cam- 
pait ù quatre lieues de distance. 

D'un autre côté les alliés ne surent pas saisir 
l'occasion de subjuguer la Castille avec les forces 
supérieures de deux armées réunies. Leur ioac- 
tion laissa à Philippe le temps de réparer ses 
troupes , de recouvrer Madrid , avec un seul petit 
détachement de cavalerie , de faire prisonnier le 
comte d'Àlmayuelas , et, sans s'aventurer à une 
bataille décisive , d'inquiéter et détruire l'ennemi 
par de fréquentes escarmouches. Soit que l'ar- 
chiduc se laissât intimider par ces pertes conti- 
nuelles , ou qu'il sentit enfin la difficulté de se 
maintenir dans un pays qui se montrait si peu 
disposé en sa faveur, il rentra dans le royaume 
de Valence avec toute l'armée, dont l'arrière- 
garde souffrit beaucoup de l'ardeur avec laquelle 
elle fut long-temps poursuivie par l'excellente 
cavalerie du roi. Celui-ci put ainsi revenir à Ma- 
drid,, et rétablir sa cour dans cette ville . où il fut 
reçu avec les témoignages d'une joie universelle. 

Cependant les ennemis qui étaient restés dans 
le royaume de Valence occupèrent Carthagènc 
par la trahison du comte de Santa-Crui , qui 
passa au service des alliés et qui leur livra deux 
galères chargées d'argent pour la place d'Oran ; 
étant ensuite étroitement pressés par les Maures, 
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ils mirent Alieante dans la nécessité de se ren- 
dre', malgré la valeureuse résistance de ses habi- 
tants : ils firent aussi une tentative contre Mur- 
cie ; mais l'évèque de cette ville , don Louis de 
Belluga, à la tête de sujets fidèles qu'il avait ar- 
més il ses frais et disciplinés, non seulement dé- 
fendit la place avec courage , mais encore , après 
avoir forcé les ennemis à renoncer à leur entre- 
prise , les poursuivit vigoureusement, leur en- 
leva Orihuella , et leur fit rendre Carthagène 
après cinq jours de siéj^e. La Navarre préserva 4e 
même ses frontières contre les invasions des re- 
belles Aragonais , et 1 evêque de Calahorra se fit 
particulièrement remarquer par son extrême 
bravoure. Les habitants de Salamanque résistè- 
rent également à une seconde invasion des Por-, 
tugais, qu'ils obligèrent à rétrograder après une 
perte assez considérable. Les iles Canaries ne se 1 
montrèrent pas moins fermes et loyales; elles 
repoussèrent arec courage une escadre anglaise 
qui s'était présentée devant Ténériffe pour en de- 
mander la reddition. Mais il n'en fut pas ainsi 
de l'île Majorque, qui s 'étant soulevée contre son 
vi(.ie-roi, le comte de Corbellon, et quelques au- 
tres personnages distingués qui voulaient la dé- 
fendre avec honneur contre cette escadre enne- 
mie , les obligea de capituler, facilitant par 14 
l'occupation des autres iles Baléares. 
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Cependant les choses semblaient changer d'as- 
pect; et les allié* confessaient déjà que quand 
même /'Europe entière se, eonfederernit, il serait 
impossible île dépouiller te duc il' A njoii de la cou- 
ronne d'Espagne ; niais les ressources de celle 
monarchie étaient trop épuisées. Les malheurs 
doût elle avait été accablée au commencement 
tic ceticannee, i -06. s'étendirent aussi sur l'Ita- 
lie et les Pays-Bas. Ce fut en ce temps que les 
impériaux gagnèrent la célèbre bataille de Ra- 
mollies, qu'ils se rendirent maîtres de Bruxelles . 
Louvain , Bruges, Gaud, Os tende, en un mot 
de tout ce qui appartenait à la France et ;i l'Es- 
pagne. En Italie , le duc de Vendôme mit les Al- 
lemands en déroute prés de Calcinato , força le 
prince Eugène à se retirer dans le Trcnlio pour 
y attendre de nouveaux renforts; mais ce géné- 
*°ral ayant clé remplacé par le duc d'Orléans, les 
tmupes françaises furent culbutées eu moins de 
deux heures devant Turin ; les bagages , les mu- 
nitions, la caisse militaire, tout le Piémont, le 
Milanais, et postérieurement le duché de Mo- 
dène, celui de Mantoue, et jusqu'au royaume 
de Naples, tout enlin tomba au pouvoir des en- 
nemis, sans que la France et l'Espagne pussent 
réparer ces perles parla glorieuse ïfeioire qu'elles 
remportèrent près de 'Clultillon. Cependant la 
fortune, qui s'était enfin montrée favorable aux 
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armes du Philippe en Espagne vers la fin de 
l'année, lui fut fidèle pendant toute la sui- 
vante, 1707, et il remporta des victoires très 
importantes. 
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L'armée des confédérés , qui depuis sa retraite 
était cantonnée dans les villes de la Manche, 
province de Castille , sur les frontières des royau- 
mes de Valence et de Mureie, ayant appris que 
Louis XIV envoyait an secours de son petit-nls 
trois renforts considérables, qui devaient péné- 
trer par des points différents dans la 1 Castille , la 
Catalogne et l'Aragon, résolut d'engager à une 
bataille décisive l'armée espagnole, qui, bien 
placcè ét commandée par !e duc de Benvick, 
observait de près tous ses mouvements. Ce fut 
dans les plaines d'Almanza , ville du royaume de 
S^ireie, sur les confins de celui de Valence, que 
les deux armées se rencontrèrent et s'attaquè- 
rent avec intrépidité; après un combat opiniâtre 
et sanglant , les Espagnols restèrent maîtres du 
champ de bataille. Des corps entiers de Portu- 
gais, d'Anglais et de Hollandais furent forcés de 
19- 
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rendre les armes; ils perdirent, selon les rcla- 
lions du temps, près de dix-huit mille hommes, 
tant morts que blessés ou prisonniers, et l'artil- 
lerie, les munitions, les bagages, ainsi qu'un 
grand nombre de chariots chargés de vivres , 
tombèrent entre les mains du vainqueur. C'est 
sans doute à cette victoire mémorable que Phi- 
lippe V dut en grande partie la conservation de 
sa couronne; aussi ce souverain fit-il élever, sur 
le champ de bataille, une pyramide destinée à 
éterniser le souvenir de ce combat signalé. 

Cette victoire fut suivie de la soumission des 
villes de Requena, Valence, Alcira , Alcoy, Xa- 
tiva; la résistance de cette dernière irrita telle- 
ment les assiégeants que, pénétrant de vive force 
dans la ville, ils la saccagèrent , .la livrèrent aux 
ûammes, et passèrent au fil de l'épée une grande 
partie des habitants. Tout le royaume de Va- 
lence étant pacifié, l'armée royale poursuivit 
ses succès dans celui d'Aragon, qui bientôt passa 
sous l'obéissance de Philippe V; elle pénétra dans 
la Catalogue, réduisit, l'année suivante, 170$, les 
places importantes de Lérida, Tortose, Puicerda» 
et toute la Cerdagne. Les Portugais perdirent en 
même temps Moura, Serpa, Ciudad-Rodrigo, en- 
suite la célèbre bataille deGudina,près d'Evora, 
par la valeur et la bonne conduite du marquis de 
Pay- En un mot, les confédérés étaient tellement 
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abattus, qu'il n'était plus possible qu'avec cinq 
ou six mille hommes , uniques débris de leurs 
anciennes forces, ils résistassent long -temps 
aux armes victorieuses de Philippe; mais ayant 
considérablement réparé leurs forces, l'année 
suivante, 170g, ils recouvrèrent Tort ose , repri- ■ 
rent Minorque, et leurs succès dans les Pays-, 
Bas réduisirent l'Espagne à la position la plus 
critique. < ■ „ 

. Le prince Eugène sut profiter de la désunion 
qui régnait entre les généraux français ; il les at- 
taqua auprès d'Oudenarde, tailla leur armée en 
pièces et la mit en fuite. II s'empara d'un grand 
nombre de places, et après la mémorable vic- 
toire de Malplaquet, rien nc,semblait pouvoir 
l'empêcher d'arriver jusqu'à Paris. Douay , Be- 
thune, Saint-Venant, Aire. toutes les places fron- • 
tières de la France, tombaient l'une après l'au- 
tre au pouvoir des alliés. Louis XIV fut obligé de . 
rappeler de l'Espagne ses forces auxiliaires, afin 
de les employer à la défense de ses états; enfin 
ce terrible conquérant qui, en 167a, avait sub- 
jugué toute la Hollande, et qui en refusant des 
conditions tolérables aux ennemis , leur avait in- 
spiré le courage du désespoir . se trouva réduit à 
demander à ces mêmes Hollandais une paix hu- 
miliante, parce qu'il avait la conviction de ne pas 
pouvoir l'obtenir différente. Cependant cette hu- 
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nùlîation devait avoir des bornes, et les Hollan- 
dais montrèrent tant d'orgueil en cette occasion, 
que Louis XIV crut que ce serait trop s'avi- 
lir que d'accepter de semblables conditions, plus 
dures et plus ignominieuses encore que celles 
qu'il leur avait imposées autrefois. La guerre 
_ continua ; et Philippe V, quoiqu'il vit augmenter 
chaque jour les forces de ses ennemis et di- 
minuer les secours qu'il recevait de France, 
manifesta plus que jamais la résolution de ne 
pas abandonner sa couronne. Il eut le chagrin 
de voir le pape Clément XI , qui lui avait tou- 
jours été favorable, obligé par les impériaux, 
qui inondèrent ses états, de reconnaître l'ar- 
chiduc roi d'Espagne, et d'accorder passage à 
des troupes pour le royaume de Naples ; comme 
ce suffrage, indifférent au premier coup d'oeil, 
pouvait néanmoins influer sur l'opinion du peu- 
ple, qui haïssait les auxiliaires protestants de ce 
prince, le roi catholique ordonna au nonce apos- 
tolique de sortir d'Espagne , .et fit fermer le tri- 
bunal de la nonciature. 

La campagne de Catalogne n'offre, dans le 
cours de cette année, aucun succès important, si 
ce n'est l'occupation de Balaguer par le comte de 
Starembcrg, général de grande réputation, qui 
avait amené des renforts à l'armée allemande; il 
y. eut souvent des combats particuliers presque 



(.,-.«., B.c.) D'ESPAGNE. 2 9 5 
toujours favorables aux armes espagnoles, et sû- 
rement les progrès des troupes françaises et es- 
pagnoles eussent été plus grands, s'iMie se fût 
élevé entre les soldats des deux nations des mésin- 
telligences fatales, qui ne cessèrent que lorsque 
Philippe V partit en poste pour venir visiter son 
camp et y rétablir l'harmonie. 

Dans la situation critique des choses, la cir- 
constance la plus indifférente pouvant conduire 
à des résultats fâcheux, Philippe sentit la néces- 
sité de surveiller de près ses troupes. A peine la 
campagne de 1710 fut-elle ouverte,- qu'il revint 
se mettre à la tête de son année campée sur les 
bords de la Sègre, à deux lieues de Lérida : il tâ- 
cha d'amener les ennemis à une bataille rangée ;' 
mais ceux-ci la refusèrent constamment, jus- 
qu'au moment où ils reçurent un renfort de 
troupes anglaises, qu'on ne put intercepter. Alors 
attaquant eux-mêmes, près d'Alinenara, l'armée 
royale, dans laquelle régnait encore malheu- 
reusement une désunion dangereuse, ils furent 
d'abord repoussés avec vigueur, et l'archiduc fut 
obligé de se réfugier à Balaguer ; mais bientôt la 
victoire se déclara pour lui, et Philippe fut a son 
tour forcé de se retirer à Lérida avec le reste de 
son armée, diminuée et découragée. Ne pouvant 
se maintenir dans cet endroit , faute de vivres , il 
se replia sur le royaume d'Aragon ; manœuvre 
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qui, regardée comme une fuite dissimulée, aug- 
menta la consternation de ses troupes et rem- 
plit d'espérance l'archiduc, qui, se croyant déjà 
vainqueur, se mit à sa poursuite. 

Staremberg, qui regardait Philippe comme 
battu, voulut se borner i'i le faire sortir de la Cas- 
lille , sans s'engager dans aucune action impor- 
tante, pensant quepar ce moyen il rentrerait en 
possession de l'^ragon et de Valence, sans af- 
faiblir sou armée, forte alors de vingt -deux 
mille hommes; en effet, l'expérience prouva 
toute la sagesse de cette résolution. L'arrière- 
garde de l'armée royale, attaquée à Penatba par 
un corps d'impériaux, repoussa l'ennemi avec 
tant de vigueur, qu'elle lui fit perdre plus de mille 
hommes, morts, blessés ou prisonniers. Enfin le 
comte de Staremberg ne put éviter la bataille 
que lui présentèrent les Espagnols , dans les en- 
virons de Saragosse. tant pour déconcerter son 
plan , que parce qu'ils crurent que c'était le seul 
moyen d'arrêter ses progrès. Malheureusement 
le succès ne répondit pas à la valeur que dé- 
ployèrent les soldats de Philippe; entourés par 
un nombre supérieur d'ennemis, ils furent obli- 
gés, après une perte considérable, d'abandon- 
ner le champ de bataille. La ville de Saragosse 
tomba au pouvoir des vainqueurs; et le général 
allemand, convaincu que cette hatnille plonge- 
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roit les Castillans dans la consternation , et que 
si Saragosse recevait l'archiduc , comme cela pa- 
raissait vraisemblable , la querelle serait décidée 
en faveur de ce prince, sans s'arrêter à assiéger 
ni prendre les places, fit entrer son armée dans 
la Castille, et la conduisit en triomphe vers Ma- 
drid. Le roi transporta de nouveau sa cour et 
ses tribunaux à Valladolid ;. cependant, au milieu 
de tant de malheurs , la constance et la loyauté 
de ses sujets étaient chaque joui 1 plus prononcées; 
le roi en recevait de toutes parts les assurances 
les plus vives. Les provinces fidèles firent des 
efforts ^ncroyables pour le maintenir sur le 
trône; celle de Sorïa particulièrement soutint 
pendant long-temps, à ses propres frais, les res- 
tes malheureux de son armée.: enfin, grâce à la 
générosité et a l'élévation d'âme des Castillans, 
cette armée fut bientôt rétablie, si ce n'est sur un 
pied florissant, du moins dans un état moins mi- 
sérable. 

Cependant les alliés, après avoir ravagé la 
Vieille-Castille , entrèrent dans Madrid aveoj'ar- 
chiduc, sans omettre aucune des circonstances 
qui pouvaient donner à cette entrée un air d'im- 
portance et de solennité; mais la solitude des 
rues , le silence des habitants . les portes et les 
fenêtres fermées , firent assez comprendre que,si 
ce prince s'emparait dos édifices <b' Madrid , Phi- 
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lippe seul était maître de? cœurs de ses habitants; 
l'entrée Un nouveau souverain ne fut applaudie 
que par des enfants et quelques hommes de cette 
classe abjecte que les menaces ou l'argent déci- 
dent à faire retentir l'air de froides acclamations. 
Ni la force des armes, ni les fréquents manifestes 
répandus partout, ne parvenaient à ramener les 
esprits à ladoutination autrichienne ; les hameaux 
voisins refusaient de conduire à la ville les vivres 
nécessaires , à moins que la violence ne les y con- 
traignit- On remarquait sur tous les visages des 
signes non équivoques de l'impatience avec la- 
quelle on souffrait l'oppression. D'un au\fe côté , 
tandis que l'armée alliée, qui était campée aux 
portes de la ville , s'abandonnait à l'ivresse , à la 
débauche, ù tous- les désordres inséparables de 
l'oisiveté, qu'elle s'affaiblissait d'une manière 
sensible , et perdait beaucoup de soldats dans 
les hôpitaux, Philippe V occupa subitement les 
ponts d'Almaras, d'Alçanlara et de l'Ariobispo 
sur le Tage , intercepta par ce moyen la commu- 
nication avec le Portugal , et déconcerta les plans 
de Staremberg, qui attendait un renfort de Por- 
tugais, qu'on devait faire passer par l'Iïstramn- 
dure. 

Presque au même moment l'archiduc apprit 
que le duc de Noailles se disposait à entrer par 
le Roussillon en Catalogne, à la tète d'un nom- 
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bec considérable de troupes françaises, afin de 
lui couper la retraite, comme cet événement pou- 
vait" arriver sî les garnisons espagnoles de cette 
province se réunissaient aux Français. L'ar- 
chiduc partit aussitôt pour Barcelone , peu sa- 
tisfait de l'accueil qu'il avait reçu en Castiltc et 
particulièrement à Madrid. Son armée passa par 
Tolède, avec l'expectative que les Portugais ne 
manqueraient pas, sur un point quelconque, d'at- 
taquer les lignes espagnoles ; mais, détrompé 
enfin par l'expérience, Starembcrg vit combien il 
s'était flatté en vain, il abandonna la ville et re- 
prit le chemin d'Aragon. Philippe revint alors à 
Madrid ; et après avoir éprouvé la douce satisfac- 
tion d'être reçu'aveele plus vif enthousiasme par 
les habitants, il rejoignit ses troupes, qui, ayant 
suivi les Iraces de l'ennemi, se trouvaient alors 
campées à Guadalaxara. L'armée alliée, pour la 
célérité de ses marches , fut obligée de se parta- 
ger en deux corps: l'un, composé d'impériaux et 
de Portugais, sous les ordres de Staremberg , 
était en avant de quelques lieues; et l'autre d'An- 
glais et de quelques Hollandais, commandé par 
le général Stanhnpe, était resté en arrière , et 
passait la nuit à Brihuega, ville située sur les 
bords du Taïiuja. Le duc de* Vendôme , qui était 
venu commander aux côtés de Philippe , fit 
avancer un détachement de troupes, qui, en oc- 
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cupant Torija , devait couper la retraite au géné- 
ral Stanhope, et la communication avec Starem- 
berg; cette manœuvre ayant été heureusement 
exécutée , grâce à la valeur et à l'adresse du mar- 
quis de Valdecanas, on attaqua vigoureusement 
la ville dans laquelle les en nemis s'étaient fortifiés. 
Le choc fut l'un des' plus sanglants de cette 
guerre; les Anglais opposèrent une résistance à 
laquelle on était loin de s'attendre de la part 
d'hommes dépourvus d'artillerie et de munitions ; 
il fallut disputer le terrain pas à pas ; mais enfin 
les Espagnols affrontant, avec une rare audace 
les obstacles et les périls , pénétrèrent dans To- 
rija, et, après un carnage horrible , obligèrent les 
Anglais à se rendre, au nombre «de cinq mille, 
qui fureUt faits prisonniers de guerre avec le 
général Stanhope et quelques autres officiers su- 
périeurs. 

Staremberg ne s'imaginant pas que plus de six 
mille hommes retranchés dans une ville pussent 
être forcés dans le court espace d'un jour, ré- 
trogada pour aller au secours de Stanhope, et 
au moment de l'attaque il était déjà à une jour- 
née de Brihuega. Le roi lui épargna pourtant la 
moitié du chemin ; il se mit en marche avec ses 
troupes, et le joignit-dans les plaines de Villa-vi- 
ciosa, presque à une lieue de cette ville. Là s 'enga- 
gea l'action la plus vive : la gloiredu triomphe fut 
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disputée de part el d'autre avec ardeur, el le sort 
des armes la rendit long-temps incertaine ; mais 
enfin les alliés furent mis en déroute par le mar- 
quis de Valdecanas qui commandait l'aile droite 
de l'armée castillane , et le désordre fut jeté dans 
leur centre par le courage de don FélitianoBra- 
camonte , qui , à travers les baïonnettes , se pré- 
cipita sur les ennemis avec un détachement de 
cavalerie. Staremberg, qui jusqu'alors avait tenu 
en suspens le succès de cette journée , sw vit 
obligé de céder le champ de bataille en y lais- 
sant quatre mille morts et six mille blessés ou 
prisonniers ; le reste se sauva à la laveur de l'obs- 
curité de la nuit. L'artillerie, les bagages, les 
drapeaux, tous les trophées ^ui contribuent à 
augmenter l'éclat d'une victoire, tombèrent entre 
les mains du vainqueur. Ces deux actions con- 
sécutives , pendant lesquelles le roi passa trois 
nuits de suite , au milieu d'un hiver rigoureux, 
sans se déshabiller, accrurent sa confiance, ra- 
nimèrent l'ardeur de ses troupes, le consolidèrent 
sans doute sur le trône, en donnant d'autant plus 
d'éclat et de gloire à ses armes, que les ennemie 
avaient montré plus de courage. 

Le général allemand prit le chemin de l'Ara- 
gon avec les tristes débris de son ancienne ar- 
mée , disant qu'il venait de remporter une vic- 
toire complète et d'assujettir toute la Gaslilte; 
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niais ce bruit que répandaient les Alterna ncb s'ac- 
cordait difficilement avec le désordre et la pré- 
cipitation de lcurmarclie.il étaïtencore plus diffi- 
cile de concevoir comment, après-avoir conquis la 
Castille, ils l'abandonnaient avec tant de généro ■ 
silé Du •foi Philippe.- Cependant ces impostures 
ne manquèrent pas de produire leur effet en leur 
facilitant un libre- passage partout; c'était ce 
qu'ils voulaient. Philippe, qui suivait les traces 
de l'armée ennemie, se dirigea sur Saragosse , 
entra victorieux dans celte même ville qui quel- 
que temps auparavant avait vu sa défaite. Il or- 
ganisa les tribunaux de i'Aragon comme il l'a- 
vait fait jadis pour Valence ; il les asujettit aux 
lois de la CastOlè^i et abolit, pour punition de 
la révolte de cette province , plusieurs privilèges 
dont les habitants jouissaient depuis des siècles. 
Starcmberg , obligé de se retrancher dans la Qfr 
talogneavec trop peu de forces poiirengagerune 
action importante, dut rester tranquille specta- 
teur dès progrès du duc de Noailles, qui, après 
s'être emparé de vive force de Gerone, se porta 
dans les plaines de Vique, Venasque et Val*de 
Aran , et s'empara de toutes ces coTi tréeÊ.» Quoi- 
que dans les Prés du roi ia fortune fût pins favo- 
rable au général allemand qui défendait cettu 
les troupes espagno- 
ïâidona et quelques 
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autres, en sorte que l'archiduc fut bientôt réduit 
à ]a possession de Tarragone et de Barcelone. 



CHAPITRE LXVII. 

Les alliés désespérant de se rétablir en Espa- 
gne , et ayant encore moins l'espoir d'arracher à 
Philippe une couronne qu'il défendait avec au- 
tant de valeur que de gloire , commencèrent ;\ 
se lasser de la guerre. La mort de l'empereur 
Joseph I", fils et successeur de Léopold, acheva 
de rompre la ligue. Comme il ne laissait pas d'hé- 
9 riliers mâles, l'arclnduc son frère fut appelé au 
trône. Si le désir de maintenir l'équilibre de l'Eu- 
rope avait servi de prétexte aux alliés pour pren- 
dre les armes , s'ils avaient craint que la maison 
de Bourbon , établie sur le trône d'Espagne , ne 
fiL pencher vers elle la balance de l'Europe, ii 
était conséquent qu'ils ne vissent pas avec indif- 
férence la réunion sur une même tète de toutes 
les couronnes qui en d'autres temps avaient ren- 
du la maison d'Autriche si formidable. On re- 
connaissait évidemment la nécessité de changer 
de système, et de mettre fin aux calamités de 
l'Europe par une paix qui concilierait les inte- 
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réciproque. L'Angleterre s'étaut enfin persuadé 
qu'elle épuisait ses forces sans aucun fruit, el 
qu'au soutenant ie poids de la guerre la Hollande 
•et l'Allemagne étaient les seules puissances qui 
en recueillaient les avantages , fut la première à 
parler de réconciliation. Des intrigues de cour 
s'opposèrent en vain à ces projets de paix; vai- 
nement aussi le prince Eugène se rendit à Lon- 
dres dans l'espoir de déconcerter 'les desseins du 
ministère anglais : les Hollandais, qui craiguaieul 
de se voir abandonnes par l'Angleterre, durent se 
prêter à concourir aux préliminaires qui se négo- 
ciaient à la cour de Versailles, et qui servirent de 
base au congrès qui depuis s'ouvrit à Ltrecht, 
pour parvenir à un traité définitif. Les conféren- 
ces commencèrent en 151a : malgré toute la sol- 
licitude de l'Angleterre pour la paix . les senti- 
ments de ses alliés étaient si peu pacifiques, que 
les négociations marchèrent avec une lenteurqui 
en rendait le nuccés douteux I, 'empereur s'op- 
posait .1 toute démembrai uni quelconque de la 
uiunurcbte espagnole; les Hollandais , loin du 
borner leurs prétentions aux limites auxquelles 
ils semblaient vouloir se tenir, négociaient avec 
une mauvaise foi Irérissée d'obstacles , sans s'ex- 
pliquer sur l'objet de leurs prétentions , se réser- 
vant de demander seloD les circonstances , et 
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exigeant presque que la France et l'Espagne s'en 
"remissent à leur discrétion. D'un antre eolé le 
décès du dauphin, père de Philippe V. arrivé 
en 1711, celui de son successeur le duc de Bour- 
gogne ,'de sa femme, de sou iils aîné le duc de 
Bretagne , presque consécutifs , et la mort dont 
était aussi menacé le due d'Anjou, rendaient as- 
sez vraisemblable 1a réunion des couronnes de 
France et d'Espagne sur la tète de Philippe, se- 
cond fils du premier dauphin ; ce qui était aussi 
un obstacle à la. prompte pacification de l'Eu- 
rope. Cependant l'Angleterre proposa à Philip- 
pe Y , comme condition essentielle de la paix , 
l'alternative de renoncer purement et simple- 
ment à ses droits à la conronm (Il fiance, en 
les transmettant au duc de Berry, son frère ca- 
det, ou bien de céder l'Espagne au duc de Sn- 
voye, dogl les états, avec le Montfcrrat , Man- 
toHi- et les royaumes de Naples et de Sicile , lui 
sen iraient <1 'abord de déd'iiunm piment, et pour- 
raient plus lard elre incorporés :'i la couronne de 
France, dans le cas où elle viendrait à tomber 
entre ses mains ou celles d'un de ses successeur*. 
Louis XIV préférait ce dernier arrangement ; tr>KÎs 
Philippe Y-allégiiant ce qu'il devait à sa gloire 
et a la fidélité de ses sujets, ne voulut point aban- 
donner l'Espagne ; il consentit à la renonciation 
proposée , ce qui calmait les inquiétudes de l'Eu- 
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rope. Cet obstacle éiant levé , et les ;illiés venant 
d'être mis en déroute a Landreeies, et de perdre 
les places de Saint-Amand , Douay, Quesnoy et 
Bouchain , les Hollandais changèrent de ton ; ils 
furent obligés de suivre les mouvements du ca- 
binet anglais, malgré les efforts de la cour de 
Vienne. Enfin la paix fut signée en iji3 , avec 
l'adoption des préliminaires , concertés avec 
Louis XIV ; ses principales conditions étaient 
que , moyennant la renonciation mentionnée 
plus haut , Philippe serait reconnu souverain lé- 
gitime de l'Espagne et des Indes ; que la Sardai- 
gne , IV'aplcs et Milan seraient adjugés à la mai- 
son d'Autriche , et le royaume de Sicile au duc 
de Savoie ; que presque toutes les villes de Flan- 
dre qui avaient appartenu à l'Espagne passe- 
raient sous l'obéissance autrichienne , en restant 
sous la protection des Hollandais , et que l'An- 
gleterre conserverait Gibraltar et l'île de M inor- 
que. Les Portugais furent aussi compris dans la 
paix générale; mais tous les avantages qu'elle 
leur accordait se bornaient à leur rendre les pla- 
ces frontières qu'ils avaient perdues, et à leur 
faire acquérir la propriété de la colonie du Pa- 
raguay, que du temps de Charles H ils avaient 
fondée sur les bords de la rivière de la Plara qui 
appartenait à la couronne de Castille. L'Espagne 
se réservait toutefois la faculté de reprendre cette 



incuti.) D'ESPAGNE. 3o^ 

colonie aux Portugais en leur donnant un équi- 
valent. L'empereur, qui aurait pu, eu acceptant 
ce traité , obtenir de grands avantages et termi- 
ner heureusement la guerre qui ensanglantait 
l'Europe depuis treize ans , loin de se désister de 
ses prétentions sur l'Espagne, se flatta d'attein- 
dre son but même sans l'appui des Anglais et des 
Hollandais, et conserva sou attitude hostile jus- 
qu'à ec qu'il fut enfin obligé de promettre l'éva- 
cuation de lu Catalogne, de Majorque et d'Iviça, 
et d 'abandonneras rebelles à leurs propres forces. 

Il ne ma tiquait plus à Philippe V pour être 
tranquille possesseur de ses états que de recou- 
vrer la Catalogne, qui, bien que réduite à ses pm- 
.près forces, persistait chaque jour davantage dans 
sa rébellion. Ses habitants, sourds aux exhorta- 
tions paternelles de Philippe qui désirait épargner 
le sang de ses sujets révoltés, qui n'étaient pas 
moins ses enfants, s'abandonnèrent à une espèce 
de frénésie qui ressemblait à la rage du déses- 
poir; et après s'être érigés eu une république 
indépendante , ils poussèrent l'extravagance jus- 
qu'à mendier l'appui de la Porte ottomane. Loin 
de se hiïsser abatlre par le refus du divan qui ne 
voulu tpointprendrepart à cette entreprise témé- 
raire, ils s'adressèrent à l'empereur d'Allemagne, 
supportant les plus grandes humiliations, afin 
que ce souverain les prît sous sa protection ; 

:;0. 



QlginzQd by Google 



5o8 HISTOIRE (»«^w«, 

i:ni'm étant secrètement favorisés par lui, ils se 
montrèrent résolus à soutenir la révolte jusqu'à 
la dernière goutte de leur sang. Philippe ne pou- 
vait donc plus tarder à prendre les mesures ri- 
goureuses dont il eût dù peut-être faire usage 
dés le commencement : son armée mit tout a f«u 
et a sang dans celle principauté, détruisant tout 
ec qui se trouvait sur son passage. Solsnna, 
Manrcso , Hostalrïc, Mataro tombèrent en son 
pouvoir; les autres villes furent bientôt forcées 
de reconnaître l'autorité de Philippe V, et Bar- 
celone fut bloquée par mer et par terre. Le ma- 
réchal de Bcnvick , qui , envoyé par Louis XIV 
avecquÙJM mille français de troupes au biliaires, 
avait pris le commandement de l'armée , com- 
mença l'attaque de la ville avec la plus grande 
vigueur. Ou intercepta les secours que les rebel- 
les de Majorque voulaient introduire dans la 
place; la tranchée fut poussée avee activité, et en 
peu de temps on occupa les fortilicalionsexlérieu- 
Tes , malgré la résistance opiniâtre des insur- 
gés qui se battaient en désespérés , résolus à vain- 
cre : ou à rester ensevelis sous ies ruines de la 
ville Les miquetcls , répandus par pelotons dans 
les campagnes comme dans les défilés et les 
gorges des montagnes , yiquiélaicnt sans cesse 
les assiégeants , s'emparaient de leurs vivres, se 
réunissaient pour surprendre leurs ligues . mas- 
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sacraient sans pMiéles Castillans et les Français 
qu'ils rencontraient Lors la route , et enfin cau- 
saient plus d'embarras, et de fatigue au camp 
royal que le siège même. Cependant, après plu- 
sieurs attaques vigoureuses, les soldats ayant fait 
une brèche assez considérable à la muraille, on 
donna un assaut général qui fut reçu avec un 
courage extraordinaire par les assiégés, qui mon- 
trèrent une hardiesse et une intrépidité dignes 
du plus grand éloge, si cela n'eût agravé leur 
faute. Repoussés des murailles, ils se retranchè- 
rent dans les rues , avec ia persuasion qu'il 
leur restait encore assez de terre pour mourir 
les armes à la main , et ils prolongèrent la résis- 
tance jusqu'au dernier moment; le plus petit 
espace coûtait mille vies. On ne demandait , on 
n'accordait point de quartier; tout était fureur , 
confusion, carnage; et la ville livrée aux flammes, 
au pillage , à la dévastation , présentait un aspect 
horrible et lamentable. Cette scène sanglante 
dura trente heures ; mais les rebelles convaincus 
enfin de l'impuissance de-leurs efforts , incapa- 
bles de soutenir plus long-temps une lutte aussi 
inégale, se rendirent à discrétion. L'humanité 
de l'armée espagnole après la victoire , leur fit 
connaître aussitôt la clémence du prince contre 
lequel ils avaient pris les armes. On accorda une 
amnistie générale; tous les habitants conservé- 
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relit leurs biens et la vie; les principaux cbefe 
de ia rébellion éprouvèrent pour tout châtiment 
la perte de leur liberté ; la plus grande peine in- 
fligée par Philippe .à cette province fut l'aboli- 
lion de ses anciens droits et privilèges, ce qui 
s'accordait avec les mesures prises dans de sem- 
blables occasions envers les Aragnnais et les 
habitants de Valence. La conquête de Itarcelone 
fut suivie en 1715 delà réduction des Mes de 
Majorque , Iviça et Formcnlera, qui, également 
rebelles , mais moins obslinées, obtinrent aussi 
d'être comprises dans la clémence du roi. 

Philippe V étant enfin tranquille possesseurde 
ses états, s'occupa d'y maintenir la paix et la 
justice , pour réparer autant que possible les 
maux oceasionés par les troubles, et les dé- 
penses considérables qu'avait entraînées la guerre; 
mais son excessive déférence pour la princesse 
des Ursins , dame d'honneur de la reine , qui 
était parvenue à se rendre maîtresse des volontés 
des.deux époux et à conduire d'une manière des- 
potique les affaires de la monarchie, aurait sans 
doule interrompu de si belles dispositions, si 
un événement imprévu n'eut déconcerté les 
plans de cette femme pleine d'astuce et d'ambi- 
tion. La reine mourut en 1714: quoique la suc- 
cession de la couronne fût assurée par deux fils, 
don Louis et don Ferdinand, Philippe, âgé seule- 



ment de trente et un ans, d'une constitution forle, 
et jouissant d'une excellente santé, songea à for- 
mer de nouveaux nœuds pour charmer et par- 
tager les soins du gouvernement. Son aïeul 
Louis XIV lui proposa entre autres princesses 
recommandâmes , Elisabeth Farnèse , héritière 
de Parme et de Plaisance , que son esprit cultivé 
par l'étude, l'élévation desonâme, rendaient une 
des femmes les plus distinguées de son siècle. 
Albéroni , eccléai astique de Plaisance , qui était 
arrivé en Eepagne avec le duc de Vendôme , qui 
y était resté en qualité d'agent de son souverain le 
duc de Parme, et qui par ce moyen était parvenu 
à s'introduire à la cour, conduisit la négociation 
aj-e "ant d'adresse que le choix de Philippe tomba 
sur Elisabeth. A peine cette princesse eut-elle 
mis le pied en Espagne , qu'instruite de l'in- 
fluence de madame des Ursins et de la nécessité 
d'y mettre un terme , elle ne put supporter l'im- 
pudence de la favorite , qui étant venucà sa ren- 
contre se permit de lui adresser des paroles dé- 
placées. La reine lui ordonna de se retirer 
de sa présence, en donnant sur-le- champ 
des ordres pour qu'elle fût conduite hors d'Es- 
pagne. Aussitôt les choses changèrent d'as- 
pect ; tous les favoris de la princesse des Ursins 
furent destitués de leurs emplois. M. Orri, venu 
de France avec Philippe pour l'administration 
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des revenus royaux et dont le zèle exagéré avait 
souvent choqué la uioiléralion des Espagnols, fut 
aussi dépouille d.- s;< charge et banni du royaume. 



CHAPITRE LXVIII. 

Albéroni s 'élevant, a la faveur de la reine, sur 
les ruines de tous les autres , aspira peu à peu 
au ministère de l'état, qui lui fut enfin confié. 
Cet homme capable de rétablir l'ordre et l'adini- 
nïstralion dans les finances et la milice, de rendre 
à l'étal toute l'énergie dont il était susceptible, 
au lieu de se borner à de semblables Iravairruti- 
les , voulut bouleverser l'Europe , et creusa sou 
propre abîme. Arracher à l'empereur ce que 
le Irailé d'Utrecht luiaceordailenllalie , et faire 
passer à Philippe V la régence de France , que 
depuis la mort de Louis XIV exerçait le due 
d'Orléans pendant la minorité de Louis XV , tels 
furent les desseins d'Albéroni; et si le succès les 
eût couronnés, la postérité lui aurait sans doute 
accordé la réputation et la gloire d'un Ximenea 
ou d'un Richelieu. Parcourons la série de ces 
événements et observons en même temps com- 
bien l'ambition personnelle d'un ministre peut 
avoir d'influence sur les affaires de l'état. 



, ; , ; ,E.r;.) D'ESPAGNE. 5.iS 
' Albcroni , qui desirait ardemment le chapeau 
de cardinal, faisait des démarches indirectes pour 
l'obtenir ; il cachait *aTec le plus grand soin ses 
projets sur l'Italie , craignant de déplaire au pape 
qui comptait sur l'appui de l'Espagne pour re- 
pousser les Turcs qui menaçaient ses états. En 
effet Alhémnf envoya une escadre qui chassa de 
Corfou la Hutte maliométane , et se chargea d'ar- 
ranger les différents qui existaient entre la Porte 
et le Saint-Siège au sujet de la nonciature; en 
sorte que Clément XI, séduit par d'aussi belles 
apparences, se rendit aux instances des négocia- 
teurs d'Albémni, qui en 1717 fui revêtu de la 
pourpre cardinale. A peine vit-il ses souhaits ac- 
complis qu'on mit à la voile une nombreuse flotte 
préparée à Barcelone, dont l'armement effraya 
les puissances qui étaient les garants du traité 
d'fJtreehl. L'expédition, forte de plus de huit 
mille hommes, aborda dans l'île de Sardaigne; 
les troupes débarquèrent dans le port de CaUer, 
el, après un moiseimron.'Philippe'devint maître 
des états qu'il avait cédés à l'empereur unique- 
ment pour le bien de la paix, et à la condition 
que celui-ci remplirait son engagement dans le 
traité en évacuant la Catalogne , sans favoriser 
plus long-temps d'une manière directe ou indi- 
recte les rebelles de celte province. Mais ces pro- 
messes avaient été éludées d'une manière perlide; 
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les troupes impériales, loin d'évacuer la Cata- 
logne, y étaient restées en grande partie, sous le 
titre spécieux de troupes réformées alors an ser- 
vice des insurgés; ainsi le gouvernement espa- 
gnol, justement offensé, se trouvait suffisamment 
autorisé à tenter de recouvrer ce qu'il avait cédé 
sans avantage. 

Le bonheur et la rapidité de cette expédifio» 
donnèrent au ministre espagnol la hardiesse 
d'exécuter la seconde partie de son plan. Il avait 
des raisons fondées de croire qu'il s'agissait de 
réunir la Sicile aux états de la maison d'Autri- 
che, moyennant un certain dédommagement 
qu'on promettait au duc de Savoie en Lombar- 
die. La courd'Espagne était intéressée à prévenir 
une semblable incorporation, qui non seulement 
augmentait la prépondérance d'un ennemi, mais 
encore détruisait l'équilibre des forces bien ou 
mal établi par le traité d'Utrecht. Le duc de Sa- 
voie n'étant pas en état de résister aux violences 
des puissances médiatrices dans cette affaire, ou, 
pour mieux dire, tout étant à craindre de son 
extrême déférence, ilparaissaitindispensableque 
l'Espagne se chargeât de l'entreprise. C'est dans 
cette circonstance qu'Albéroni déploya aux yeux 
de l'Europe les ressources prodigieuses de cette 
monarchie. Alors qu'on la croyait abattue, anéan- 
tie, incapable de faire le moindre effort, après 
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une guerre aussi longue que dispendieuse) on ne 
fut jins peu surpris de voir préparer dans ses 
ports, cri moins de trois mois, et sans impôts 
extraordinaires mis sur Iç^peuple, une nouvelle 
expédition de plus de trente vaisseaux parfaite- 
ment équipés. Un armement si formidable , le 
profond mystère dont Albéroni enveloppait ses 

■ projets , ne pouvaient qu'exciter les craintes des 
autres puissances, et chacune d'elles se crut en 
droit d'exiger une déclaration formelle et posi- 
tive du vrai but de tes préparatifs. L'Angleterre 
et la Hollande, peu satisfaites des explications 
du ministère espagnol, s'unirent à l'Allemagne 
pour prévenir les conséquences de la politique 
mystérieuse d'Albéroni ; mais ni celle pui^^nr 
coalition, ni ses préparatifs militaires, ni ses 
conseils, ni ses menaces, ne purent empêcher 
que la flotte espagnole ne débarquai en Sicile 
trente mille hommes, et que ceux-ci ne s'en 
rendissent maîtres en moins de deux mois. Le 
succès aurait été complet, si les vaisseaux es- 
pagnols n'eussent été détruits par une flotte 
anglaise qui les surprit devant Syracuse ; si le 
duc de Savoie, sans forces pour défendre ses 
états, n'eût accédé à la triple alliance; si la 
France enfin ne se fût aussi déclarée pour elle. 

• et ^tfr conséquent contre les intérêts du petit- 
fils de Louis-lc-Grand , qui avait surmonté lui- 
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môme tant d'obstacles pour s'établir sur le troue 

de Charles V. 

Mais la politique du duc d'Orléans était bien 
opposée i'i celle de^Lcum XIV , et sa conduite pa- 
rut dès lors si suspecte au cabinet espagnol, 
qu'Albéroni conçut le dessein de le dépouiller de 
la régence , dans la pensée que Philippe pourrait 
en être chargé comme le plus proche parent du 
prince régnant. Ce projet ne pouvait manquer 
d'être bien accueilli en France , où beaucoup de 
personnes souffraient avec impatience le despo- 
tisme du duc d'Orléans. Il se forma donc dans le 
plus grand secret une conspiration à ta tète de ■ 
laquelle on vit les personnes les plus distinguées 
rnuj0ut rang et leur caractère; le plan en fut 
combine avec tant d'adresse, qu'il eût été diffi- 
cile que rien transpirât, si l'on n'eût pas égaré 
quelques papiers fort importants que le prince 
de Cellamare, ambassadeur d'Espagne, envoyait 
à Madrid. Celte circonstance fatale fit connaître 
au régent l'intrigue tout entière; il en décou- 
vrit aisément l'auteur, et saisit ce prétexte pour 
embrasser ouvertement le parti de la ligue et 
déclarer la guerre à l'Espagne. 

Cette guerre ne fut ni longue ni heureuse. Les 
Français, sous les ordres du maréchal de Iter- 
wick, pénétrèrent dans la Navarre, s 'emparerai • 
de Fontarahic, Saint-Sebastien; ils se seraient 
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rendus maitrcs de toute la Navarre et de la Bis- 
caye, s'ils n'eussent tourné leurs armes contre la 
Catalogne. Une flotte espagnole , destinée à faire 
un' débarquement en Ecosse , fut dispersée et 
brisée par les vents ; niais les Anglais , plus heu- 
reux, parvinrent à saccager et à détruire le port 
de Vtgo. En Sicile, les Impériaux furent battus 
dans plusieurs occasions, et surtout à la bj taille 
de Francavila ; mais'aucune de ces pertes ne fu- 
rent suffisantes pour arrêter leurs progrès , et en 
très peu- de temps, ils reprirent une grande par- 
tie de File. A la vue de tant d'infortunes , le car- 
dinal Albéroni, qu'on regardait auparavant 
comme un génie bienfaisant qui avait su tirer 
l'Espagne de la léthargie où elle était plongée 
et lui donner une vigueur nouvelle, ne mérita 
plus ([lie la qualification de machinatear impru- 
dent. Le roi commença par se fatiguer de la con- 
duite de re ministre. Après avoir prêté l'oreille 
aux réclamations des cabinets auxquels sa po- 
litique avait causé rie l'inquiétude , il le destitua , 
le bannit de ses états. Il ne songea qu'à se tirer 
avec le plus d'honneur possible de tant de cir- 
constances embarrassantes. Les négociations île 
paix commencèrent aussitôt, Philippe V accéda 
à la quadruple alliance, accepta le traité fait à 
Londres en 17 17 par les puissances belligérantes. 
Ce traité portait que la cour d'Espagne restitue- 
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rait la Sardaigne et la Sicile , en convenant avec 
l'empereur et le duc de Sayoïe de ce qu'elle de- 
vait recevoir en échange ; qu'on assurerait à l'in- 
fant don Carlos, issu du second mariage de 
Philippe V, la succession immédiate aux états 
réunis de Parme et de Toscane. 
Ce fut ainsi que se termina en 1720 cette 

gea le mariage du prince des Asluries, don Louis, 
avec Elisabeth d'Orléans, fille du régent. En 1 ja/i, 
Philippe V étonna l'Europe par la résolution inat- 
tendue de renoncer à la couronne en faveur de 
ce même don Louis; il fixa sa retraite avec ta 
reine et peu de domestiques dans la maison 
royale de Saint-Ildephonsc, où il avait fait con- 
struire un palais avec des jardins magnifiques et 
délicieux. Mais une année ne s'était pas écoulée , 
lorsque Louis I™, dont les belles qualités annon- 
çaient un règne heureux , mourut de la petite- 
vérole, à l'âge de dix-sept ans. Philippe V, 
pressé par la reine, la noblesse et les tribunaux, 
qui le suppliaient au nom de la nation de venir 
reprendre les rênes du gouvernement, eut la gé- 
nérosité de céder a leurs in.-taneen, et d'aban- 
donner les douceurs tranquilles de sa charmante 
retraite pour les agitations de la cour et les sol- 
licitudes inséparables du trône. 

Ce fut alors que se terminèrent enfin les con- 
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testations , qui malgré la paix , et depuis 1 720 , 
ne cessaient d'agiter les cabinets de l'Europe. 
L'Espagne, en accédant au traité de Londres, 
ne put se dispenser de réclamer contre la charge 
qu'on prétendait imposer en son nom aux états 
de Parme et deToscane , en les rendant feuda- 
laires et dépendants de l'Empire, qui alléguait 
pour cela ses anciens droits à la couronne de 
Lombardie. Les puissances médiatrices dans 
cette affaire , c'est-à-dire l'Angleterre, la France 
et la Hollande-, crurent convenable de remettre 
la conciliation des prétentions respectives à un 
congrès qui , en 1721 , fut convoqué ù Cambrai. 
On ne vit jamais tant d'intrigues , tant de jalousie, 
ni si peu de confiance, li semblait que les inté- 
rêts particuliers eussent changé l'aspect des in- 
térêts de toutes les nations : au lieu de la con- 
ciliation , la discorde et les disputes s'accrurent; 
on vit clairement que les puissances ne cher- 
chaient qu'à se tromper mutuellement. La cour 
d'Espagne persistait à vouloir toute exemption 
de-féodalité, et l'empereur était résolu à ne se 
démettre en rïen de ses prétentions ; ce qui don- 
nait aux autres puissances une occasion favora- 
ble de mettre en jeu toutes les ressources de 
leur politique artificieuse , pour tirer de ce 
conflit d'opinions le parti le plus avantageux. 
D'un autre côté les intérêts de la Grande-ïïre- 
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lagne ne pouvaient se concilier a,vec ceux de son 
roi. Les avantages d'un commerce actif faisaient 
désirer aux négociants anglais une amitié sin- 
cère avec l'Espagne; mais la conservation du 
Hanovre, et le désir d'obtenir l'investiture de 
Bremen et Verden , obligeaient le roi George I" 
à montrer la plus grande considération pour J'em- 
percurqm" leflattaitrfecette espérance, l.a Kranfie, 
la moins intéressée dans cette négociation , pro- 
cédait avec une lenteur qui faisait naître des 
soupçons ; le mariage d'Elisabelh'd'Orléans avec 
le prince Louis . redoublait la jalousie et la mé- 
fiance lit: l'Angleterre et de l'Empire, qui voyaient 
avec peine se rétablir entre les deux maisons de 
Uourbon l'harmonio qu'on avait vue du temps 
de Louis XIV, et qui craignaient que la balance 
de l'équilibre européen ne vînt 3 pencher de 
nouveau de leur côté, L'Espagne, peu satisfaite 
des puissances médiatrices, faisait les plus grands 
efforts pour entamer directement avec les ducs 
de l'arme et de Toscane une négociation parti- 
culière, sans y faire intervenir les autres souve- 
rains ; le marquis de Montéléon était déjà nommé 
pour se rendre auprès de ces deux cours, lyri- 
que la mort inattendue de Louis ï" suggéra aux 
cabinets de nouvelles déterminations. 

L'infant don Carlos était ainsi rapproché de 
la succession au trône d'Espagne, et rien n'eus- 
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péciiaii que la couronne de Castille ne passât un 
jour sur sa tête , quoiqu'il eût un frère ainé , 
le prince don Ferdinand. Cet événement servit 
de prétexte aux cours médiatrices pour faire de 
nouvelles réclamations. Les Espagnols montrè- 
rent quelque répugnance à ce que l'on éloignât 
du royaume un prince qui pouvait un jour de- 
venir leur souverain. Les cabinets de Vienne et 
de Madrid agissaient donc avec une politique 
astucieuse, qui, sans remplir leurs intentions , 
les rendait insensiblement esclaves de celui 
auquel ils prétendaient donner la loi ; mais en- 
fin' la réflexion prit la place de l'intrigue. La cour 
d'Espagne, scntantqne, sans l'intervention delà 
maison d'Autriche, il était impossible d'assurer 
à l'infant la succession à laquelle il était appelé 
tant par les droits de sa mère que par la déci- 
sion delà quadruple alliance, résolut de diriger 
vers ce but toutes ses opérations directement et 
sans aucune médiation. Les choses étaient tel- 
lement sorties de leur état naturel que la cour 
de Madrid se mit entre les mains de l'Autriche, 
sa rivale ; ce fut pour cet objet que le baron de 
Rtperda se ijndit secrètement à Vienne. 

Ce baron était un Hollandais, homme de ta- 
lent, actif, qui avait résidé en Espagne en qua- 
lité d'ambassadeur des états-généraux , et qui 
fut dépouillé de cette dignité pour avoir em- 

"24- 31 
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brassé la religion catholique romaine- Le cardi- 
nal Alberoni le prit sous sa protection , l'admit 
dans sa confiance, et les lumières qu'il avait 
montrées en diverses occasions le firent juger 
capable de remplir la mission importante 
d'arranger les différents des cours de Vienne et 
de Madrid. Sous prétexte de chercher de bons 
ouvriers en draps , genre de fabrication qu'il con- 
naissaitparfaitement, il partit pour Vienne , sans 
qu'aucun des ministres des autres puissances 
pût rien deviner de ses projets. Il concerta , 
en 1725, avec le prince Eugène de Savoie , un 
traité de paix entre Philippe V et Charles VI, 
qui avait pour base celui de Londres, toutefois 
sous la modification de quelques articles. A son 
retour, Riperda , regardé comme un génie 
bienfaisant et un ange tutélaire qui avait eu 
l'art de mettre fin à une inimitié de viûgt-cinq 
ans , fut comblé d'honneurs, créé duc , grand 
d'Espagne , et chargé d'expédier comme pre- 
mier ministre toutes les affaires de la guerre , 
de la marine et des domaines royaux. Son ta- 
lent connu pour la direction des fabriques et 
des manufactures lui valut auss% l'inspection 
de toutes les branches de l'industrie nationale. 
Les progrès et les améliorations que l'on re- 
marqua bientôt annonçaient comme prochain 
le moment où l'Espagne allait enfin secouer 
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la dépendance servile où la tenaient les fabri- 
ques étrangères. 

Ce pronostic flatteur se serait sans doute réa- 
lisé, si Itiperda eut pu jouir long-temps de la fa- 
veur; mais elle lui attira bientôt de nombreux 
et puissants ennemis , habiles à profiter des oc- 
casions de le perdre auprès du roi et de la nation. 
Il faut avouer aussi que sa capacité n'était pas 
proportionnée à une administration aussi vaste, 
et que, connaissant peu le génie de la nation , 
l'art de gouverner, celui d'entretenir des rela- 
tions politiques , il commit des fautes qui pou- 
vaient avoir de graves conséquences. On lui ota 
la direction des affaires; il fut éloigné de la cour, 
et conduit prisonnier dans la forteresse de Ségo- 
vie; quoique sa conduite ne fournit pas matière 
à procès , il resta quelque temps enfermé , jus- 
qu'à ce qu'une jeune Espagnole facilita son éva- 
sion. Il passa avec elle en Portugal , de là en An- 
gleterre , puis enfin en Hollande, fuyant l'envie 
qui le poursuivait partout. Mais il ne se crut pas 
encore en sûreté dans cette république, puisque 
l'Espagne le réclamait comme criminel d'état; 
de peur d'être une victime de l'intérêt ou^de la 
politique, il sollicita un asile en Russie. En at- 
tendant, au moyen de l'ambassadeur résident à 
La Haye, on lui procura un établissement à Ma- 
roc. Comme il vit qu'en Europe on lui refusait 
ai. 
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une misérable retraite, il alla dans ce pays, et, 
après un grand nombre d'aventures dignes de 
figurer dans un roman, il mourut à Téluan, vic- 
time de ses chagrins et de sa mélancolie. 



CHAPITRE LXIX.' 

La nouvelle du traité secret de Vienne sur- 
prit les puissances médiatrices; on conçut la 
crainte que cette réconciliation subite de deux 
cours si long -temps ennemies n'eût pour but 
quelque projet important contre l'indépendance 
et la sûreté des autres nations. La France et l'An- 
gleterre, afin de contre-balancer l'étroite union 
qui régnait alors entre les cabinets espagnols et 
autrichiens, firent à Hanovre un traité d'alliance 
défensive avec la Hollande et la Prusse. Presque 
en même temps trois petites flottes sortirent des 
ports de la Grande-Bretagne, avec des directions 
différentes : l'une pour la Baltique , l'autre pour 
l'Amérique, et la troisième pour les cotes d'Es- 
pagne. La France renvoya l'infante Marianne- 
Victoire, fille de Philippe V , qui était allée 
à Paris pour épouser Louis XV; et cela sous 
prétexte qu'elle était encore trop jeune , et que 
le trône ne pouvait attendre si long-temps un 
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héritier, sans courir des chances innombra- 
bles. La cour d'Espagne, par représailles, ren- 
voya également mademoiselle de Beaujolais , 
fille du duc d'Orléans, qui devait se marier avec 
l'infant don Carlos. Les Anglais bloquèrent Porto- 
Belo, et les Espagnols entreprirent le siège de 
Gibraltar. En un mot, l'Europe entière se voyait 
menacée de nouvelles calamités; mais le carac- 
tère pacifique du cardinal de Fleury , ministre 
de Louis XV, suspendit la guerre alors qu'elle 
semblait inévitable. Il conserva aux Espagnols 
la gloire, en Icut faisant lever volontairement 
un siège qui aurait pu la ternir; ensuite il conci- 
lia les intérêts respectifs par des conventions 
amicales, agissant de manière que peu il peu 
l'étroite alliance entre Vienne et Madrid fut dis- 
soute, et que l'Autriche reprit sa méfiance avec 
la crainte deperdre ses états en Italie, si elle lais- 
sait introduire des troupes espagnoles dans les 
duchés de Parme et de Toscane, comme l'Es- 
pagne le sollicitait depuis long-temps. Enfin le 
traité deSéville, conclu en 1729 entre l'Espa- 
gne, la [''ranec et l'Angleterre, acheva de resser- 
rer les relations de ces puissances, tout en aug- 
mentant l'aigreur de la cour de Vienne. Nous 
transcrirons les principaux articles de ce traité, 
à cause de son influence sur les événements pos- 
térieurs. 
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Oit permettait au roi catholique de mettre six 
mille Espagnols en garnison dans les places de 
i Livourne ■ Porto-Ferraio , Parme et Plaisante ; 

ces troupes devaient être entretenues à ses frais, 
pour assurer ;i ces états la succession immédiate 
de l'infant don Carlos, et repousser quiconque 
voudrait la disputer. Les puissances contractan- 
ts s'engageaient ù s'entremettre auprès des pos- 
sesseurs actuels des éints désignes . pour les faire 
consentir à recevoir ces garnisons sans répu- 
gnance, puisqu'ils conservaient leur dignité et 
leur souveraineté. Les Iroupes prêteraient ser- 
ment de défendre les personnes , les biens et les 
sujets de ces mêmes souverains en tout ce qui ne 
compromettrait pas la succession de l'infant don 
Carlos , et de ne se mêler sous aucun prétexte du 
gouvernement politique , civil ou militaire. Le 
roi catholique s'engageait à retirer ses troupes 
des places ci-dessus nommées, sitôt que la suc- 
cession de ces états serait assurée à son fils. Les 
puissances contractantes promettaient de main- 
tenir alors l'infant dans cet héritage, et de le 
défendre de toute insulte contre la puissance qui 
voudrait l'attaquer, se déclarant les garants per- 
pétuels des droits et possessions de l'infant et de 
ses successeurs. On donnait le temps à la Hol- 
lande et aux autres puissances d'accéder à ce 
traité si elles le jugeaient utile à leurs intérêts. 
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Les Provinces-Unies y accédèrent sans diffi- 
culté ; l'empereur, non seulement s'y opposa ou- 
vertement, mais encore, pour prévenir l'arrivée 
des six mille Espagnols dans les états de Parme 
et de Toscane , il fit passer en Italie plus de qua- 
tre-vingt mille hommes , renforça les garnisons 
de ses places, intimida l'Europe par l'activité de 
ses préparatifs. Les puissances alliées, à la vue 
de cette conduite, se mirent aussi en état de l'o- 
bliger à recevoir les capitulations du traité de 
Séville ; mais comme les uns et les autres crai- 
gnaient de s'engager dans une nouvelle guerré , 
sans espérance d'avantage connu , personne n'o- 
sait être l'agresseur, et tous desiraient un arran- 
gement. Des courriers porteurs de propositions 
se croisaient de toutes parts ; les mémoires et les 
justifications se multipliaient entre les cours; 
déjà le terme pour l'exécution du traité s'appro- 
chait, et la paix de l'Europe était encore dans un 
état douteux. Il est vraisemblable que ce traité 
aurait eu le même sort que les précédents, c'est- 
à-dire qu'il n'aurait pointété observé, si, en 1701, 
le duc de Parme, Antoine Farnèse, dernier des- 
cendant mâle de sa famille , ne fut mort. Il ne 
laissait pas de successeur; mais croyant que la 
duchesse sa femme était enceinte , il nomma 
pour héritier son enfant posthume , et ;'t défaut 
de celui-ci don Carlos , son second neveu , fils 
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de la reine d'Espagne, qui était aussi sa nièce. Le 
comte de Stampa, général autrichien, introduisit 
aussitôt six mille hommes dans cet état, et en 
prit possession au nom de Charles VI, en décla- 
rant qu'il le restituerait à l'infant si la grossesse 
de la duchesse ne se réalisait pas, ou si elle 
avait une fille. Une semblable invasion répandit 
la consternation dans toute l'Italie, et surtout 
dans la Toscane, qui se voyait exposée au même 
sort dans le cas où [mourrait le grand-duc Jean 
Gaston , dernier rejeton de la maison de Médi- 
cis; ce qui la plongerait dans un cruel état d'in- 
certitude. Les Allemands étaient généralement 
abhorrés à cause des vexations qu'ils avaient exer- 
cées, dans beaucoup de parties de l'Italie, du- 
rant la guerre qu'ils y soulinront depuis 1688 
jusqu'en 1697, ainsi que dans celle de la suc- 
cession d'Espagne, exigeant par force des vivres, 
de l'argent , des fourrages ; surchargeant les ha- 
bitants malheureux et les princes d'impôts exor- 
bitants, sous le prétexte d'anciens titres de 
féodalité et de la domination suprême sur l'I- 
talie des Césars de Germanie. Mais enfin l'es- 
poir de grossesse de la duchesse douairière s'é- 
vanouit comme on s'y attendait; et moyen- 
nant un traité fait a Vienne vers la fin de sep- 
tembre de la même année , deux escadres , l'une 
espagnole et l'autre anglaise, partirent de Bar- 
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eelone pour conduire l'infant à Livourne , le 
mettre en possession de son nouvel héritage, et 
le faire reconnaître premier successeur du du- 
ché de Toscane. 

Les démonstrations de joie publique que don- 
nèrent les habitanis de Parme et de Florence 
à l'arrivée de l'infant causèrent beaucoup d'en- 
nuis et d'inquiétude à l'empereur, qui fut sur le 
point de se rétracter de l'accord qu'il venait de- 
signer, Son mécontentement fut encore aug- 
menté parla nouvelle qui se répandit en Europe 
que l'Espagne préparait une flotte formidable 
dont la destination était enveloppée d'un impéné- 
trable mystère. 11 craignit pour ses états d'Italie; 
et ne doutant pas que ce ne fût là le but de cet 
armement, il lâcha de prévenir le coup en met- 
tant ces états dans la meilleure défense possible; 
mais la flotte espagnole , qui avait jeté l'ancre 
devant le port d'Alicante awc plus de cinquante 
mille hommes dedébarquement, était destinée à 
l'entreprise plus glorieuse de recouvrer Oran pris 
par les Maures , tandis que Philippe était occupé 
à chasser les alliés de l'intérieur de son royaume. 
Le roi confia cette expédition au ducdeMonte- 
innr, et ce vaillant général répondit ''dignement à 
cette confiance honorable. Se présenter devant 
Oran , battre l'armée africaine , se rendre maître 
de la place, fut l'ouvrage de trois jours. 
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L'Europe commençait enfin , après tant d'agi- 
tations et de calamités , à réparer ses pertes pas- 
sées et à goûter les fruits heureux d'une paix si 
désirée, lorsqu'un événement imprévu vint ral- 
lumer le brandon de la discorde. Frédéric- Au- 
guste 11 . roi ilt; Pologne , détrôné par Charles Xll 
et rclabli par Pie rrc-le- Grand , mourut en i ^ôô. 
Ce trône vacant excitait non seulement l'ambi- 
tion des prétendants , mais attirait aussi l'atten- 
tion de ceux qui étaient intéressés au repos de 
l'Europe. Les Polonais se divisèrent en factions, 
en suivant les mouvements de leur constitution 
turbulente; mais la plus grande partie se dé- 
clara en faveur de Stanislas Lcezinski , qui avait 
déjà porté cette couronne en i et en avait clé 
dépouillé par la Russie en 1709. Cependant les 
Russes et les Allemands agirent de manière à ce 
qu'en même temps ud autre parti procédât à une 
nouvelle élection ; le»nls du feu roi Auguste , ne- 
veu de l'empereur Charles VI, soutenu par un 
corps nombreux de Saxons, l'emporta sur son 
concurrent. Dix mille Russes bien disciplinés , 
étant venus en Silésie et sur les frontières de Po- 
logne, abattirent le courage de Stanislas et rie 
celte noblesse guerrière, mais sans discipline , 
qu'un excès de liberté rendait le jouet des cir- 
constances. Auguste 111 triompha comme son 
père, et Stanislas fut assiégé dan* Dant/.ick, d'où 
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il eut le bonheur de s'échapper à travers mille 
dangers. Le hasard l'avait rendu beau-père du 
roi de France ; et quelque ami de la paix que lût 
le cardinal de Fleury, l'honneur du roi et celui 
de l'état l'obligeaient , à cause de l'opinion pu- 
blique, à soutenir Stanislas sur le troue. Une 
nouvelle guerre s'alluma donc en 1^35 ; le roi 
Philippe y prit part ; celui de Sardaigne se dé- 
clara en faveur de la maison de Bourbon; l'An- 
gleterre ainsi que la Hollande gardèrent la neu- 
tralité. 

Il n'entre pa3 dans notre plan de raconter les 
progrès des armées françaises sur le Rhin et dans 
la Lombardie , surtout lorsque des victoires plus 
intéressantes appellent notre attention. Trente 
mille Espagnols passèrent eu Italie . conduits par 
le duc de Montemar, et sous les ordres de l'in- 
fant duc de Parme, nommé par son père géné- 
ralissime des troupes espagnoles. Cette belle et 
vaillante armée se dirigea contre le royaume de 
Naples , pénétra sans obstacle jusque dans la- ca- 
pitale, dont les habitants reçurent le jeune vain- 
queur avec le plus vif enthousiasme. Leur joie 
s'accrut extrêmement lorsqu'à peu de jours de 
là l'infant reçut un décret de son père, portant 
qu'il lui cédait tons les droits que l'Espagne pou- 
vait avoir sur le royaume desDeux-Siciles ; qu'il 
lui donnait la faculté de se faire couronner, et 
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de constituer ce royaume en monarchie iudé- 
pendante. II y avait déjà près de deux cent trente 
ans que l'état napolitain u 'était plus qu'une pro- 
vince de quelque puissance étrangère , livré à 
la merci de vice-rois ■ qui, changeant souvent , 
préféraient toujours leurs propres intérêts à ceux 
d'une nation qui n'était pas leur patrie, et dont 
ils entendaient .1 peine la langue. De là naqui- 
rent les nombreuses révolutions arrivées dans ce 
pays, ainsi que la décadence des sciences, des 
arts, de la culture et du commerce 

Cependant sept mille Alle.naudss étaient ras- 
semblés sur le territoire de Itari , et le bruit s'é- 
lant répandu que bientôt ils devaient être joints 
par six mille hommes de la Croatie, Moniemar 
crut qu'il était nécessaire de les attaquer avant 
qu'ils pussent faire une jonction si dangereuse. 
Il partit doue aussitôt pour ce pays avec quinze 
mille hommes, trouva les ennemis retranchés 
dans les environs de Bitonto, et les attaqua avec 
un courage extraordinaire. Après une courte ré- 
sistance, il resta maître du camp, et les impé- 
riaux perdirent pins de deux mille hommes. 
Drapeaux, lentes, artillerie, munitions, tout 
resta au pouvoir du vainqueur ; le petit nombre 
d'Allemands qui échappa à la mort fut fait pri- 
sonnier, ou ne se 'sauva que par une prompte 
fuite. Cette victoire signalée fut bientôt suivïc'de 
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la reddition de Gaëte, Tortonc, Capoue , seules 
places qui fissent quelque résistance et qui 
n'eussent pas encore été conquises. Le royaume 
de Naples alors entièrement soumis, l'occupa- 
tion de la Sicile se fit sans difficulté. Une flatte 
espagnole, sous le commandement du duc de 
Montemar, se présenta devant Païenne ; elle 
était composée de cinq vaisseaux de ligne , d'au- 
tant de galères, de trois cents bâtiments de trans- 
port, de plusieurs cutters et d'autres embarca- 
tions moins importantes, avec vingt mille hom- 
mes de débarquement. Palerme, qui se trouvait 
sans défense , reconnut aussitôt don Carlos pour 
roi. Le général espagnol passa ensuite à Messine, 
dont les habitants suivirent l'exemple de ceux de 
Palerme. Le gouverneur pourtant retira les gar- 
nisons des forteresses de cette place pour dé- 
fendre la citadelle , qui ne se rendit que l'année 
suivante, eprf735. Trapano et Syracuse se sou- 
mirent peu de jours après cette citadelle, en 
sorte qu'il ne resta pas un seul Allemand dans 
toute 111e. 

Un succès aussi rapide inquiéta la Hollande et 
l'Angleterre, qui commencèrent à montrer de la 
jalousie de l'agrandissement de la maison de 
Bourbon. Georges II insinua aux puissances bel- 
ligérantes qu'il était temps de poser les armes ; 
il se constitua médiateur de leurs querelles ; ap- 
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puya ses représentations d'un armement consi- 
dérable ; déclara que si la Fiance et l'Espagne 
refusaient d'accéder à un traité du paix général , 
de concert avec la Hollande il attaquerait, par 
suite de ses engagements avec l'Autriche, les 
établissements de ces deux nations dans les In- 
des. On ue doutait pas que l'empereur n'accep- 
tât sans retard cette médiation, puisque, dé- 
pouillé , pressé de tous côtés , et réduit à la der- 
nière détresse , il devait souhaiter de mettre un ■ 
terme à une guerre dont il ne recueillait que des 
pertes et des désastres. De son coté , la France 
se montrait disposée à entrer en négociation; 
l'âge avancé tlu pacifique Fleury, et te vif désir 
de laisser à la nation un monument glorieux de 
son ministère en lui faisant acquérir quelque 
possession nouvelle, l'engageaient à tirer parti 
dans un traité de la supériorité des armes fran- 
çaises, plutôt que de les exposer + <\< nouveaux 
risques contre une nation aussi puissante que 
l'Angleterre. Mais l'Espagne était encore bien 
éloignée d écouter aucune proposition de paix . 
tant qu'on ne lui assurerait pas la possession de 
tous les étals autrichiens eu Italie. Elle destin ât 
déjà un corps de vingt mille hommes à marcher 
contre la Lombardie ; le duc de Montemar , en- 
flammé par la rapidité et le bonheur de ses con- 
quêtes , menaçait d'aller jusqu'aux portes de 
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Vienne. Le talent et lenergie de la reine Élisa- 
beth avaient mis la nation en état de faire de 
nouvelles tentatives , et le cabinet de Madrid 
avait la ferme résolution de chasser entière- 
ment l'empereur de l'Italie. C'est dans ce dessein 
que l'armée espagnole s'était mise en marche 
de Naples, qu'elle traversa les états ecclésias- 
tiques pour se rendre en Toscane , et qu'elle 
joignit l'armée combinée de France et de Sardai- 
gne qui occupait alors la Lombardie. Mais, tandis 
que ces armées faisaient le siège de Mantoue , 
les négociations commencèrent entre les cours 
de Vienne et de Versailles ; et, le 3 octobre de la 
même année 1735, on conclut un traité auquel 
le cabinet de Madrid fut obligé d'accéderpour ne 
pas rester seul exposé au ressentiment de toute 
l'Europe. On décida dans ce traité que Stanislas 
devait renoncer pour la seconde fois au trône de 
Pologne , tout en conservant le titre et les pré- 
rogatives de roi; qu'on lui donnerait en indem- 
nité les duchés de Bar et de Lorraine , qui de- 
vaient après sa mort être réunis à la couronne de 
France; qu'on céderait en échange la Toscane 
au duc de Lorraine ; mais que cette cession n'au- 
rait son effet qu'après la mort du grand-duc Jean 
Gaston; que les royaumes de Naples et de,Sicile 
resteraient à don Carlos , avec l'obligation de re- 
noncer à ses droits sur la Toscane et Parme; 
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que Parme serait transmis avec le duché de Plai- 
sance ù ia maison d'Autriche, qui pourrait les 
incorporer à ses états de Lombardie ; enfin qu'on 
adjugerait au roi de Sardaigne les territoires du 
Tésin et les fiefs de la Longha, du Novarrais, 
du Tortonais ou du Figevano à son choix, 

Airtsï se termina cette guerre de deux ans, au 
grand regret de Parme et de ia Toscane , qui se 
voyaient privés d'un prince dont les belles qua- 
lités donnaient les espérances les plus flatteuses, 
pour tomber sous un gouvernement qui ne leur 
laissait entrevoir que la misère et l'esclavage. 



CHAPITRE LXX. 

Philippe Y paraissait destiné à vivre dans une 
lutte continuelle, car les conditions du traité 
précédent n'étaient pas encore remplies qu'il 
fut obligé de reprendre les armes. Le gouverne- 
ment ne pouvait voir avec indifférence la contre- 
bande considérable que faisaient les Anglais dans 
les ports d'Amérique, sous le prétexte de certains 
traité* de commerce avec la Grande-Bretagne; 
il voulut donc réprimer ces abus. La cour d'Es- 
pagne se plaignit , mais n'obtint pas la satisfac- 
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tion qu'elle désirait ; on multiplia les gardes sur 
les côtes afin d'arrêter le progrés de ces désor- 
dres: on prit en effet quelques vaisseaux; on pas- 
sa peut-être par la les bornes de la justice et de 
la modération , inconvénient presque inévitable 
eu de pareilles circonstances. Dés lors les con- 
testations entre les deux cabinets commencèrent 
a s'aigrir. Philippe V fut pourtant assez géné- 
reux pour offrir à la Grande-Bretagne, par un 
traité conclu au Prado , l'indemnité de quatre- 
vingt-quinze mille livres sterling pour le3 doin- 
magesqu'ellc pouvait avoir soufferts injustement; 
mais cette proposition ne put pas même calmer 
le ressentiment des Anglais , et la querelle, qui 
avait eu pour objet ia prise d'un vaisseau, s'é- 
tendit bientôt à des points plus importants. On 
commença par se disputer sur les limites de la 
Floride et de la Caroline ; les Anglais se plai- 
gnirent et commencèrent les hostilités', et comme 
cette circonstance ûtait à Philippe V le moyen 
d'acquitter la somme promise, ils saisirent ce 
prétexte pour déclarer la guerre en 1759. 

Plus on examine le commerce , qui par sa na- 
ture devrait resserrer les liens des nations entre 
elles, et qui ne peut prospérer qu'à l'ombre de 
la paix, moins on peut comprendre cette dé- 
mence d'allumer pour un objet de négoce des 
guerres dispendieuses dont les avantages ne peu- 
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vent jamais compenser les pertes. On ne s'étonne 
point de voir s'élever parmi les nations des con- 
testations de celte espèce ; mais, ou lieu de les 
terminer amiablemeul, on a recours aux armes, 
comme si c'était «ne chose bien difficile de les 
décider par les principes ordinaires de la raison, 
de l'humanité et de la politique. Durant cette 
guerre, l'amiral Vernon envahit les côles améri- 
caines avec up armement considérable , se rai- 
dit maitre de Porto-Belo , en rasa les fortifica- 
tions. 11 crut qu'il lui serait aussi facile de s'em- 
parer de Carthagcne des Indes; mais les Espa- 
gnols, commandés pur le gouverneur don Sébas- 
tien de Eslaba , repoussèrent ses attaques avec 
le plus grand courage et l'obligèrent à renoncer 
ù cette entreprise. L'île de Cuba lui présenta la 
même résistance, ce qui obligea cet amiral à se 
rembarquerprécipitamment après une perte con- 
sidérable. La fortune ne favorisa pas mieux une 
autre flotte anglaise qui se présenta devant la 
Guayia et Porlo-Cabello , dans la province de 
Venezuela, et qui se retira fort maltraitée. Il y 
eut en 1 744 une bataille navale sur les cotes de 
3a Provence , dans laquelle douze vaisseaux es- 
pagnols seulement humilièrent l'orgueil de la 
Grande-Bretagne en faisant face à quarante-cinq 
navires anglais, qui, aprésavoir été battus, furent 
forcés à la retraite et à laisser la victoire indécise. 
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Pendant celle guerre, qui se fil presque tonte 
sur mer , i) s'en alluma une autre sur terre ; ce 
fut en Italie contre les impériaux. Charles VI, 
empereur d'Allemagne . dernier rejelon màlc lie 
la maison d'Autriche, mou rut en 1760, laissant 
pour liériliére sa fille Marie- Thérèse , grande- 
duchesse de Toscane, qui prit de suite posses- 
sion de lu couronne et fui reconnue reine de 
Hongrie; mais aussitôt parurent deux préten- 
dants qui minuit l'Europe en combustion et ré- 
duisirent cette princesse ù la situation la plus dé- 
plorable. L'électeur de Bavière prétendait a In 
même succession en vertu du testament de Fer- 
dinand I", et comme représentant sa bisaïeule 
instituée a défaut d'enfants mâles de la maison 
d'Autriche. Le roi de Pologne, électeur de Saxe, 
y prétendait aussi par les droits de sa 'femme . 
iilie ainée de l'empereur Joseph , frère de Char- 
les VI. La France s'arma pour appuyer les pré- 
tentions de l'électeur de Bavière ; le roi de Sar- 
daigne se déclara pour lancine de Hongrie. Phi- 
lippe Y , d'un autre coté, ne manquait ni de vo- 
lonté ni .de raison pour réclamer toute cette suc- 
cession , comme descendant de la reine Anue 
d'Autriohe, quatrième femme de Philippe II , et 
fille de l'empereur Maximilieu II; mais la crainte 
que les puissances européennes auraient de voir 
une branche de la maison de Bourbon préten- 



ûkjiiiznd t>y Google 



34o HISTOIRE (i 7 i- 

dre à tout l'héritage de l'Autriche, fut cause qu'il 
borna ses prétentions aux provinces que Marie- 
Thérèse possédait en Lombardie, et qu'il se 
contenta d'y établir l'infant don Philippe , fils 
cadet de son second mariage, comme Si avait 
déjà fait à Naplcs pour l'infant don Carlos. 

A la fin de i?4' > quinze mille hommes sous 
les ordres du célèbre duc de Montcmar partirent 
pour l'Italie, et joignirent à OrLitello un nom- 
bre égal d'auxiliaires fournis par le roi de Ka- 
ples. Cependant cet habile général , obligé de 
suivre des plans dangereux et rnul concertés, ne 
put empêcher les Austro-Sardes d'occuper les 
duchés de Modène et de lleggio, tandis que s'il 
eftteu la liberté d'agir, il aurait pu s'emparer de 
toule la Lombardie eu une seule campagne, et 
sans tirer peut-être un seul coup de fusil. La sa- 
gesse de sa conduite, qui lui attira des éloges de 
la part même des ennemis qu'il était habitué à 
vaincre , fut défavorablement interprétée et dé- 
figurée par les noires couleurs de l'envie, et servit 
de prétexte pour le disgracier à la cour, et lui 
ôter le commandement de l'armée. L'infant don 
Philippe ne fut guère plus heureux; au lieu de 
pénétrer en Italie par la Savoie, que le roi de 
Sardaigne avait abandonnée pour couvrir d'autres 
points plus importants, il fut oblige de passer 
l'hiver dans la capitale de ce duché. Le roi doil 
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Carlos persévérait dans la neutralité; car il ue 
croyait point que, pour avoir envoyé un corps de 
troupes auxiliaires à l'armée de son père, il dût 
être considéré commeune puissance belligérante; 
mais les Anglais , alors en guerre contre l'Espa- 
gne et déclarés en faveur de la reine de Hongrie, 
se présentèrent avec une flotte devant Naples , et 
menacèrent de bombarder cette capitale si le roi 
ne promettait pas de retirer ses troupes de l'ar- 
mée espagnole. On lui accorda le délai d'une 
heure pour délibérer; mais Charles , n'étant pas 
en état de défense , fut obligé de céder à la né- 
cessité de signer la promesse de retirer ses trou- 
pes. Telle est la supériorité que donne l'empire 
des mers. 

En 1743, le comte de Gages , successeur de 
Montemar, pour accomplir les ordres de la coin* 
d'Espagne , passa tranquillement le Tanam avec 
le dessein d'attaquer les Austro-Sardes , d'appeler 
de ce coté l'attention du roi de Sardaigne , et de 
faciliter l'entrée du Piémont à l'infant don Phi- 
lippe. Les ennemis avertis de ce mouvement l'at- 
tendirent do pied terme dans les environs du ril- 
lagedeCampo-Santo; là, se donna une sanglante 
bataille qui coûta beaucoup de-monde aux deux 
armées, qui s'attribuèrent chacune la victoire. 
Ce qu'il y a de positif, c'est que les Espagnols re- 
vinrent à Bologne a*ec moins de troupes et sans 
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officiers, avec des chariots chargés de hlessés, 
avec des équipages en désordre : funestes témoi- 
gnages d'un combat cruel. Le eomte de Gages 
voyait que. dans l'état de faiblesse où son armée 
était réduite, tant par cette action et la retraite 
des troupes napolitaines, que par la désertion et 
toutes les calamités possibles, il n'était pas en 
sûreté près d'un ennemi qui se renforçaitchaque 
jour par de nombreux bataillons. C'est pourquoi 
il passa presque toute une année à fuir, s'arrêter, 
marcher et combattre dans le Bolonais, le Ferra- 
raïs et la Marche d'Ancône. Enfin, pressé par le 
général Lobkowitz , à la tête de trente mille 
hommes , il dut se réfugier dans le royaume de 
Naples, en exposant à don Carlos les motifs qui 
l'avaient obligé à violer la neutralité de ses états, 
l.a .conjoncture était embarrassante pour ce sou- 
verain , aussi hésita-t-il sur le parti qu'il devait 
prendre; mais enfin , convaincu par les mouve- 
ments de l'armée autrichienne que les intentions 
de Marie-Thérèse étaient de s'emparer des 
Deux-Skiles, il se détermina sans délai à les pré- 
venir et ;\ marcher eu personne au secours de 
l'armée espagnole , en y réunissantlasiennepour 
la défense commune. 

Dès que les troupes espagnoles et napolitai- 
nes furent réunies, Charles, qui désirait délivrer 
sis peuples des calamités de la guerre, occupa 
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les états du pape, pour y attendre les ennemis 
et prévenir leur invasion. Dans ee dessein, il 
cod centra son armée près de Velletri, élablil smv 
quartier-général e» celle ville, située sur nue érni- 
nenec à six lieues de Rome ; il occupa les envi- 
rons et le mont des Capucins, l.obtowif/ se diri- 
gea Également vers ce point, avec la résolution d'en 
déloger le prince ; niais ayant reconnu sa position 
avantageuse, il ne se hasarda pas à l'attaquer dans 
ses retranchements, il se contenta de camper 
ù sa vue. Les deux années n'étant séparées que 
par une profonde vallée , les escarmouches 
étaient fréquentes, mais jamais décisives : tou- 
tefois il élait avantageux pour don Carlos de 
contenir l'ennemi et de conserver, malgré tous 
ses efforts , la communication libre avec tous les 
pays qui étaient derrière lui. Ils restèftit quel- 
que temps dans cette position , lorsque tout & 
coup 1-obkowitz, à l'instigation du général Brown, 
prit la résolution d'effectuer dans Velletri la 
même surprise qu'avait exécutée dans Crémone 
le prince Eugène en 170a. Il n'est pas douteux 
que , si le succès eût répondu à son attente . il 
aurait terminé glorieusement la campagne et 
même la guerre, en restant maître du royaume 
de Naples et de son souverain. Le 1 1 août 17^4 > 
à la pointe du jour, six mille Autrichiens, con- 
duits par t-p même général Brown, attaquèrent 
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la ville sur différents points- On massacra les 
sentinelles; tout ce qui voulut se défendre fut 
passé au fil de l'épée ; ceux qui cherchèrent à se 
sauver par la fuite tombèrent au pouvoir du vain- 
queur. Tout était consternation , tout était ter- 
reur; il ne fallait qu'un seul moment pour dé- 
cider la victoire. Les troupes allemandes inon- 
daient les places et les rues, et déjà allaient 
assaillir la demeure du prince Charles , lorsque 
celui-ci, à peine éveillé, à moitié vêtu, eut le 
bonheur de trouver son salut à travers les arque- 
buses ennemies , et de se retrancher avec le duc 
de Modènc sur le nionl des Capucins. Cette 
partie de l'attaque ayant manqué , le reste était 
de moindre importance : d'un autre côté, les Au- 
trichiens, au lieu de poursuivre les fugitifs, se 
livrèren#u pillage avec tant d'avidité , que les 
Espagnols et les Napolitains, se ralliant, tom- 
bèrent sur eux avec un courage admirable; ils 
jonchèrent les rues de cadavres, chassèrent les 
ennemis et reprirent la ville. Cependant Lohko- 
witï, attaqua.de nouveau les retranche m eut s du 
mont des Capucins avec neuf mille hommes; 
mais les troupes de Charles étaient déjà sous les 
armes, et tous les avantages des Allemands se 
réduisirent à prendre quelques postes. Le feu 
des Espagnols fut si vif et si bien dirigé , que 
tous les Allemands qui s'avançaient roulaient 
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morts au fond de la vallée ; en sorte qu'après 
une lutte violente Lobkowitî fut obligé de se re- 
tirer. Le combat terminé, chaque parti exagé- 
rait les pertes de l'autre; mais ou convient en 
général que les Allemands perdirent deux mille 
hommes , que l'armée alliée en perdit quatre 
mille avec onze drapeaux, beaucoup de baga- 
ges, d'ustensiles et de chevaux. La gloire fut 
égale, parcffque, si l'on ne peut refuser aux Au- 
trichiens l'honneur d'avoir fait une attaque si 
hardie , les Espagnols et les Napolitains ont eu 
l'art de se défendre avec un courage et une in- 
trépidité égale à l'entreprise. 

Cependant cette affaire ne changea pas la face 
des choses. Les deux armées restèrent encore à 
s'observer pendant plus de deux mois sans faire 
aucune action importante. Enfin LobkowiU, con- 
vaincu de l'impossibilité de pénétrer dans le 
royaume de Naples , comme il s'en était jusqu'a- 
lors vainement flatté, leva son camp, et prit 
spontanément le chemin de Rome, après avoir 
envoyé a Livourne les malades avec deux gros 
corps de troupes. Le roi de Naples, qui avait 
souffert ses malheurs avec tant de constance , 
loin de céder les lauriers à l'ennemi , le poursui- 
vit avec dix-huit mille hommes ; et quoiqu'il lui 
échappât , il parvînt à l'éloigner des étals pon- 
tificaux. 
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CHAPITRE LXXI. 

Cependant l'infant don Philippe, que le roi de 
Sardaigne avait chassé de la Savoie , soutenu par 
une armée française sous les ordres du prince de 
Conti , passa le Var, rivière qui sépare l'Italie de 
la France, soumit le comté de Nice, et, après 
avoir forcé les terribles retranchements que les 
Alpes opposaient à ses progrès, s'empara de Villa- 
Franche , regardée comme une des plus fortes 
harrières du Piémont , et arriva jusqu'à Mont- 
Albari au milieu des plus grands périls. Ayant 
allaqué avec un courage extraordinaire quelques 
fortifications situées sur un roc escarpé , il par- 
vint à en déloger le roi de Sardaigne , qui de 
ce lieu animait ses troupes par sa présence; il 
occupa ensuite le château Dauphin, pénétra jus- 
qu'à Dumont , dans !a vallée de Stura , el se ren- 
dit maître de cette forteresse importante par sa 
situation et bien défendue par l'art ; puis ii éva- 
cua les plaines du Piémont et vint faire le siège 
de Coni. 

Des progrés aussi rapides, malgré des obsta- 
cles presque insurmontables, et des succès aussi 
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brillants, inspiraient une confiance qui fut en- 
core augmentée par une victoire. La garnison 
de Coni fit nnc sortie, attaqua les assiégeant!' 
dans leurs propres retranchements; et quoique 
la combinaison de son plan semblât lui assurer 
la victoire, elle trouva une résistance à laquelle 
elle ne s'attendait pas , et fut obligée de se ré- 
fugier précipitamment dans la place, laissant 
plus de cinq mille hommes sur le champ do ba- 
taille. Cependant les rigueurs de la saison (c'é- 
tait au mois d'octobre ) , les inondations et 
les difficultés qui rendent la guerre d'Italie si 
dangereuse quand on a pour ennemi les Alpes, 
obligèrent l'année alliée à lever le siège et à re- 
passer les monts. 

Malgré ce contre- temps qui vint interrompre 
les avantages d'une si glorieuse campagne, les 
progrès de la suivante, en 1745, ne furent pas 
moins rapides. Gènes, qui jusqu'alors avait gardé 
la plus stricte neutralité, obligée d'y renoncer 
afin de conserver son indépendance politique 
et l'intégrité de son territoire, fit un traité avec 
l'Espagne; et les troupes que commandait l'in- 
fant, soutenues par dix mille 'Génois, trouvèrent 
un libre passage par les états de celte république 
pour pénétrer dans la Lonibardie. Le comte de 
Gages, suivant les ordres de la cour de Madrid, 
après avoir poursuivi les Autrichiens jusqu'à Mo- 
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dène, passa ies Apennins, pénétra dans l'état de 
Cènes, et, près à'Alexandrie-de-la-Paille. se joi- 
gnit à l'armée de l'infant, qui fut ainsi portée à 
près do quatre-vingt-dix mille hommes. Ce fut 
avec des forces aussi considérables qu'il entra 
dans l'état de Tortone, qui passa bientôt sous 
l'obéissance. D'un autre cOté, un détachement de 
dix mille Espagnols occupa Plaisance sans oppo- 
sition, réduisit la forteresse, passa à Parme, et 
avec le même bonheur se rendit maître de celte 
place. Les garnisons autrichiennes restaient pri- 
sonnières, ou prenaient la fuite sans attendre les 
vainqueurs. Les habitants de ces duchés, se voyant 
de nouveau soumis à la maison de Famèse, se 
livraient à la plus grande joie. Le roi de Sardai- 
gne, qui s'était fortifié sur le Tanaro, près de lîi- 
signano, voulut disputer le passage à l'armée al- 
liée : il s'ensuivit une action très sanglante ; mais 
enfin les retranchements furent forcés, on pour- 
suivit l'ennemi jusqu'à Casai et Pavie. Ces deux 
places, celle de Valence, la ville d'Asti et le Mont- 
lèrrat, tombèrent au pouvoir de Philippe, qui, 
après avoir chassé les Austro-Sardes de presque 
toute la Lombardië, fit son entrée h Milan sans 
résistance. C'était la troisième fois que cette 
ville changeait de maître dans le court espace de 
neuf ans. 

Malheureusement- durant la campagne sui- 
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vante, en 1746, la reine tic Hongrie ayant trouvé 
le moyen de se débarrasser des ennemis qui jus- 
qu'alors avaient occupé ses forces du côté de 
l'Allemagne, fit refluer vers l'Italie- un nombre 
considérable de troupes aguerries, ce qui chan- 
gea la face des affaires. La première opération 
fut de surprendre la ville d'Asti, où 1 près de six 
mille Français furent faits prisonniers ; l'armée 
alliée, qui avait été obligée de se diviser pour 
couvrir une étendue de terrain disproportionnée 
à ses forces, ne put résister au torrent impé- 
tueux d'ennemis qui inondèrent toute la Loin- 
bardie. Il fallut promptement évacuer Milan , 
Casai, Panne, Guastalla : tout ce que Philippe 
avait conquis dans la campagne antérieure , au 
prix de tant de sang et de pertes, tomba en- 
tre les mains du vainqueur. La bataille de Plai- 
sance vint mettre le comble à tant d'infortunes. 
Les Autrichiens, commandés par le prince de 
Lichtenstein, eurent la hardiesse d'assiéger l'in- 
fant, qui s'était fortifié dans cette place avec les 
débris de ses troupes. Pour sortir de cette péni- 
ble situation, il fallait se frayer un chemin à la 
pointe de l'épée; on commença une action san- 
glante , dans laquelle les Autrichiens restèrent 
maîtres du champ de bataille, et l'ar,mée alliée 
perdit près de neuf mille hommes , tant morts 
que prisonniers on blessés. Il ne restait plus 
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d'autre ressource qu'une prompte retraite, dont 
l'ordre fut aussitôt donné; mais la fortune était 
alors si contraire à l'infant, que même cette re- 
traite fut l'occasion d'une seconde bataille. 

Les Austro-Sardes attaquèrent vivement l'ar- 
mée des trois couronnes, près de la rivière de 
Tidona; et remportèrent la victoire la plus com- 
plète et laiplus mémorable. 

Au milieu de tant de désastres, l'infant reçut 
la nouvelle douloureuse et inattendue du décès 
de son père Philippe V. Une attaque d'apoplexie 
termina ses jours presque subitement entre les 
bras de la reine son épouse , le 1 1 juillet i jl\Q , 
à l'âge de soixante-deux ans : sa mort laissa des 
regretsà toute la nation, ("était en effet un prince 
bien digne de l'amour de ses sujets ; it était tou- 
jours prêt a récompenser les actions louables , à 
protéger le travail et le talent, a corriger les abus, 
à encourager les progrès de la nation dans toutes 
les branches de l'industrie. 11 rétablit ia disci- 
pline militaire, créa une. marine, ce qui manquait 
entièrement vers la lin du règne de Charles .11 à 
la puissance qui en avait le plus besoin; il ré- 
forma les tribunaux, cl fonda des établissements 
non moins propres à l'utilité. qu'à l'éclat de la 
monarchie. La bibliothèque royale de Madrid , 
le séminaire destine A l'éducation de la noblesse, 
l'académie de l'histoire, l'académie espagnole, 
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dont le but de l'institution est de conserver la pu- 
reté de In langue castillane, son! autant de mo- 
munenls durables de sa piété, de sa prévoyance 
et de la libéralité qui doit orner lame d'un mi. 

Son fils aiué , Ferdinand VI , qui depuis 1 ^ aç> 
était marié à Marie Barbe de Portugal , prin- 
cesse du Brésil, prit de suite sa couronne. Ce 
souverain, naturellement disposé à la paix , per- 
suade <[iie l'Espagne en avait besoin, s'occupa 
bientôt de procurer ;\ ses peuples un bienfait 
qu'il croyait leur être si nécessaire. Cependant il 
ne put l'obtenir avant l'année 1748, époque :< 
laquelle, par le traité d'Aix-la-Chapellc . il'toro- 
pléta la grande œuvre de h pacification gé- 
nérole. 

Durant ce temps, le marquis de la Mina , 
nommé successeur du comte de Gages on com- 
mnndeincnt , voyant que l'armée de l'infant ne 
pouvait plus demeurer en Italie sans courir le 
dunger de s'y perdre entièrement, la fil retirer 
peu à peu vers L'état de Gènes, le comté de Nice 
et la Provence : il ne put éviter que la républi- 
que de Gênes, qui, comme nous l'avons dit plus 
liant, s'était déclarée l'alliée de la maison de 
Bourbon . ne restât ainsi abandonnée. Le roi de 
Sardai-gnc ne larda pas à s'emparer de tous les 
rivages du couchant; d'un autre coté, les Autri- 
chiens s'approchaient des murs de la capitale; 
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ses habitants consternés se virent dans la néces- 
sité d'implorer la clémence du vainqueur, et de 
se soumettre aux conditions les plus dures. Les 
ennemis, fiers de leur situation , abusèrentavec 
trop de rigueur du droit de la victoire; le peuple, 
opprimé, traité comme esclave, entra en fu- 
reur, prit les armes, et avec tout le courage que 
donne le désespoir se rendit en peu de jours 
redoutable à tes mêmes oppresseurs. Le mar- 
quis de Botta-Adorno , général des Autrichiens , 
qui aurait pu étouffer la fermentation dans son 
origine, laissa le temps par son inaction à un 
prïnce Doria de se mettre à la tête de cette mul- 
titude furieuse, de tomber sur les Autrichiens 
avec intrépidité , de les battre , de leur faire plus 
de quatre mille prisonniers. Après cela , le mar- 
quis fut obligé de repasser promptement le port 
de la Boehetta. 

Cet événement inattendu n'eut pas peu d'in- 
fluence sur l'invasion de la Provence, où les 
Austro-Sardes occupèrent plus de quarante lieues 
de pays; où les Espagnols et les Français, unis 
par lé danger commun, ayant reçu différentes 
fois du secours , se présentèrent avec courage 
à l'ennemi, et l'obligèrent à repasser le Var 
après avoir essuyé une perte assez considérable. 
Alors les Autrichiens se précipitèrent de nouveau 
sur Gênes ; ils étaient commandés par le général 
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Sclierlernburg , qui avait reçu de su souveraine 
l'ordre du rétablir l'honneur des armes impériales 
à quelque prix que ce fut. Le roi Charles , 
croyant qu'il était convenable pour lui de soute- 
nir cette republique expirante, la secourut promp- 
teinent avec des hommes, des vivres , des mu- 
nitions et de l'argent; la valeur désespérée des 
Génois , et la situation de leur capitale . ^plus for- 
tifiée encore par la nature que par l'art, obligè- 
rent les Autrichiens à lever ■Biége et à se retirer 
dans le Piémont. 

Lemomeut arriva enfin où les puissances eu- 
ropéennes, lassées d'une guerre qui , après tant 
de vicissitudes, tact de sang répandu*, tant de 
tréiori consumés , les éluiguait toujours plus de 
leur but , tâchèrent de mettre uu terme a des 
hostilités qui épuisaient les peupk-ï sans profit. 
Le trône impérial se trouvait occupé par le graod- 
ducdeToscane. époux deMarïe-Thérèse. Comme 
il était difficile de priver cette princesse d'un hé- 
ritage paternel, il semblait nécessaire que les 
puissances abandonnassent des prétentions qui 
ne pouvaient pas se réaliser , pour se eoutenter 
désavantages qu'ils pourraient retirer d'une trans- 
action amicale. Ainsi donc , au commencement 
de 174 8 1 1111 convoqua un congres ;\ Aix-la-Cùa- 
pelle, dans lequel, après plusieurs débats, la 
reine de Hongrie fut reconnue impératrice d'AI- 
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lemagne , et recouvra le duché de Milan ; on céda 
A l'infant don Philippe ceux de Parme , Plaisance 
et Guastalla, avec la clause de retour en faveur 
de cette princesse, daus le cas où la couronne 
de Naples reviendrait à l'infant, et par consé- 
quent celle d'Espagne à don Carlos. On termina 
aussi certains différents qui s'étaient élevés avec 
l'Angleterre sur divers objets de commerce. 

Après les agitations et les calamités de la der- 
nière guerre, à pane l'Espagne commençait- 
elle a respirer , que son monarque , qui aimait la 
paix, rétablit le commerce, augmenta la ma- 
rine , étendit la navigation , encouragea les ma- 
nufactures, creusa des canaux, ouvrit des rou- 
les, en un mot, protégea les arts et tout ce qui 
tient à l'économie du gouvernement ; soins sans 
doute dignes d'un monarque qui ne perd pas de 
vue la félicité de son peuple, et qui honorent 
plus sa mémoire que celle des autres princes cé- 
lèbres par de nombreuses conquêtes et par de 
brillantes expéditions. Les Français et les An- 
glais rallumèrent la guerre en 1^56; mais Fer- 
dinand, fidèle à son système de paix , s'abstint 
d'y prendre part, employant uniquement ses 
vaisseaux à protéger le commerce. 

C'est à ce monarque bienfaisant qu'on doit le 
concordat obtenu, en 1 ^53, de la cour de Rome, 
qui termina les anciennes altercations sur le pa- 
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trouage royal , et le laissa pour toujours annexé 
à la couronne. Dès lors le roi eut le droit de 
présenter pour les dignités , prébendes et béné- 
fices ecclésiastiques d'Espagne , à l'exception de 
cinquante-deux , dont la provision fut réservée 
au saint-siége. On lui doit aussi l'établissement 
de l'académie royale de Saint-Ferdinand, desti- 
née à Madrid à l'étude des trois branches des 
beaux-arts, la, peinture, la sculpture et l'architec- 
ture , ainsi que la gravure. Quoique depuis 1744 
son père Philippe V eût établi une société pour 
cet objet, on ne l'érigea en académie que huit 
ans après, lorsqu'on envoya, à Rome quelques 
uns de ses élèves pour se perfectionner, ainsi 
qu'à Paris quelques jcuïies gens pensionnés par 
le trésor royal pour achever de s'instruire dans 
la gravure des estampes et des sceaux, ou le des- 
sin des cartes géographiques. La santé publique 
lui doit l'établissement d'un jardin botanique 
pour l'enseignement de la jeunesse qui se- voue 

ment paternel ne lui faisait rien omettre de tout 
ce qui pouvait contribuer à l'instruction de ses 
sujets; il fit voyager hors de l'Espagne, à ses 
propres frais, des hommes habiles et attachés à 
divers genres de professions , afin qu'ils pussent 
e nouvelles lumières et se rendre par 
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Telles étaient les occupations de ce monar- 
que, lorsque le chagrin que lui fit éprouver la 
perte de la reine son épouse , qui mourut le 27 
août 1758, lui causa une maladie longue et dou- 
loureuse qui le conduisit au tombeau le 10 août 
1759, sans laisser d'enfants. Les larmes de ses 
sujets , qui l'avaient considéré comme un génie 
tutélaire destiné à faire le bonheur de l'Espagne , 
ne tarirent que par la consolation de voir lui 
succéder un frère également affable et bienfai- 
sant, qui à h'aples s'était déjà rendu vraiment 
digue du sceptre. 



CHAPITRE LXXII. 

Charles 111, convaincu, d'après un examen 
scrupuleux de différents médecins et officiers de 
sa cour, de l'incapacité absolue de son fils aîné, 
l'infant don Philippe, qui , sujet depuis son en- 
fance a de fréquentes attaques d'épilepsie , était 
plongé dans la plus triste stupidité, céda publi- 
quement et avec solennité la couronne des Deux- 
Siciles à Ferdinand son troisième fils, à qui il 
transporta par conséquent les droits de son frère ; 
et lui ceignant la même épée qu'avait reçue le roi 
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Philippe en montant sur ce trône , il lui dit ces 
paroles remarquables : «Louis XIV, roi de France, 

• donna cette épéc a Philippe V, votre aïeul et 

• mon père; ce dernier me la donna; et moi je 

• la remets entre vos mains, afin qu'elle vous 
«serve à défendre la religion et vos sujets, * 

Ce fut de Naples que mit à la voile pour l'Es- 
pagne l'escadre qui portait le nouveau souverain 
avec la reine son épouse , Marie-Amélie de Wal- 
bourg, le prince des Àsturics Charles-Antoine, 
et les autres membres de la famille royale; ils 
débarquèrent heureusement dans le port de Bar- 
celone , au milieu de l'allégresse et des acclama- 
lions des habitants de cette ville populeuse. Le 
roi s'y arrêta phisque le temps nécessaire, comme 
pour faire le premier essai de sa clémence , de sa 
bonté et de sa bienfaisance, en rendant aux ha- 
bitants la plus grande partie des privilèges dont 
ils avaient joui avant la rébellion de 1640 et les 
guerres de la succession. Il continua sa route 
vers Madrid par Saragosse. Les démonstrations 
publiques de joie et d'affection avec lesquelles 
il fut reçu par la cour accrurent les justes espé- 
rances que la sage administration et la conduite 
admirable de ce monarque avaient fait naîlre dans 
le cœur de tous ses sujets. 

En effet, sitôt qu'il commença à diriger les 
affaires publiques, il fit voir combien il désirait 
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vivement guérir la langueur où était tombé l'é- 
tat durant la longue maladie du roi son prédé- 
cesseur et son frère. 11 laissa dans leurs fonctions 
respectives tous les anciens employés qui ne dé- 
méritaient pas sa confiance , et pour mieux s'as- 
surer celle de ses sujets il publia un décret qui 
déterminait de quelle manière on paierait les 
dettes de Philippe V son père; ensuite, pour 
l'extinction de celles de la couronne, il fit un 
règlement qui devait servir de base pour liquider 
entièrement les dettes de Charles I", Philippe II, 
III et IV, et de Charles II , lesquelles se mon- 
taient à des sommes immenses qui absorbaient 
en grande partie le plus clair des revenus. Une 
économie sage et bien entendue est aussi utile 
aux états qu'aux familles. Des terres excellentes 
et fertiles restaient incultes par suite de plusieurs 
années stériles et malheureuses qui avaient privé 
les laboureurs, particulièrement ceux de l'An- 
dalousie, de Murcie et de la Nouvelle-Castille , 
des grains même nécessaires pour les ensemen- 
cer. Mais Charles , qui joignait la prévoyance à la 
magnanimité, persuadé que l'agriculture est la 
source de la véritable richesse des nations , non 
seulement exempta ces laboureurs des sommes 
considérables dont ils étaient redevables au 
trésor pour les emprunts de grain et d'argent 
qu'ils avaient faits depuis 1648 jusqu'en i^S/j, 



(. 7 s6,e.c.) D'ESPAGPJE. 35() 
mais encore il fit Tenir à ses propres frais, dos 
pays étrangers, une grande quantité de grains 
qu'il leur distribua avec générosité, afin qu'ils 
pussent propager et accroître leurs semences. Il 
tourna ensuite son attention sur l'entretien de la 
marine, qu'il avait trouvée dans un état assez, 
florissant. La nation applaudissait aux sages me- 
sures de son souverain constamment occupé de 
rendre à l'Espagne le pouvoir et l'influence dont 
elle avait joui dans les temps les plus prospères. 

Cependant la guerre suscitée en d'une 
extrémité du monde à l'autre, continuait ayee 
nue fureur inconcevable. Les Anglais et les fran- 
çais combattaient avec lu désespoir sur la vaste 
étendue des mers; mais les vaisseaux de l'An- 
gleterre avaient une telle supériorité, que la ma- 
rine française fut presque anéantie par un grand 
nombre de perles et par des malheurs réitérés. 
Sans compter le Canada, le Cap-Brelou et ia 
Martinique , presque tous les établissements du 
roi très chrétien en Amérique étaient sur le point 
de tomber entre les mains des Anglais. Cette 
nation, que ses victoires rendaient superbe, me- 
naçait également les établissements csp;if:niils . 
et prétendait disposer en despote du commerce 
des sujets du roi catholique. Déjà les navires espa- 
gnols avaient été nombre de fois insultés , arrêtés, 
visités, dépouillés même sous un prétexte quel- 
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conque: Charles, malgré son désir de conserver 
laneutraljtéqti'itavail jusqu'alors gardée religieu- 
sement, se vit donc obligé de prendre les armes, 
pour venger les mépris et les outrages faits à son 
pavillon , et garantir ses états d'Amérique. En 
conséquence on signa, en 1761 , à Madrid un 
traité d'amitié et d'union, désigné sous le nom de 
pacte de famille , qui avait pour objet une défense 
réciproque entre la France et l'Espagne ; l'année 
suivante on déclara formellement Ja guerre; 
on expédia des ordres pour faire mettre au plus 
tôt en mer toutes les forces navales; les ports les 
plus importants de la péninsule furent fortifiés; 
enfin, pour ôter aux Anglais un refuge en Portu- 
gal, où le cabinet de Londres exerçait une in- 
fluence sans borne sur le gouvernement, on en- 
gagea le Portugal à faire partie de la ligue, en fai- 
sant entendre qu'en ca.s de refus on le traiterait 
comme pays ennemi. 

Cependant rien ne put engager le roi de Portu- 
gal à abandonner les intérêts de la Grande-Breta- 
gne son alliée; il essaya d'amuser le cabinet de 
Madrid par des prétextes frivoles. Enfin Char- 
les III, convaincu de l'inutilité de ses proposi- 
tions amicales, ordonna à ses troupes d'envahir 
ce royaume. Les Espagnols arrivèrent sans obs- 
tacle jusqu'à Miranda, ville frontière, qui tomba 
aussitôt en leur pouvoir; de là ils s'avancèrent 
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vers la province de Tra-1 os-Montes, dont les ha- 
bitants se soumirent «l'abord, ensuite se révol- 
tèrent ; ils furent traités avec une rigueur ex- 
trême. La haine' invétérée qui existait entre les 
Portugais et les Castillans faisait croire que 
bientôt on serait témoin d'une lutte terrible; mais 
au contraire, toute la campagne se borna à de 
petites escarmouches, dont les succès furent par- 
tagés. Néanmoins la cout de Lisbonne, persuadée 
de son infériorité, demanda du secours a l'An- 
gleterre, qui lui envoya dix mille hommes com- 
mandés par le comte de la Lippa Buklembourg, 
guerrier formé a l'école du grand Frédéric II. Ce 
général expérimenté, qui était sans doute fort 
capable de réparer les pertes du passé et de ré- 
tablir l'honneur des armes portugaises, entreprit 
d'intercepter les vivres de l'armée espagnole: il y 
réussit en partie; mais il ne put empêcher que le 
marquis de Sarria, général de cette armée, ne 
mît complètement en déroute un détachement 
de einq mille hommes postés avantageusement 
dans Villaftor, qu'il ne se rendit ensuite maitre 
de la ville de Mancorvo ■ ni que la place impor- 
tante d'Almeyda ne tombât enfin au pouvoir des 
Espagnols; ce qui leur ouvrait le chemin de l'in- 
térieur du royaume, jusqu'aux portes même de 
la capitale. 

Toutefois, comme l'événement d'une guerre 
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participe nécessairement de l'inconstance de la 
fortune, au milieu de la joie que causaient à Ma- 
drid tant d'avantages extraordinaires, on reçut la 
triste nouvelle que les Anglais , avec une puis- 
sante flotte sous la direction du grand amiral 
Pokok, venaient d'envahir l'île de Cuba , et d'en 
occuper de vive force la capitale, la Havane, con- 
sidérée comme la clef des Indes espagnoles. Lors- 
que la rupture se déclara entre les cabinets de 
Londres et de Madrid, les Anglais étaient déjà 
depuis long-temps prêts à agir avec activité; les 
troupes de don Carlos , au contraire , arrivaient 
lentement en Amérique, soit à cause de la di- 
stance, soit par l'idée que le danger n'était pas 
urgent. Le gouverneur de cette place, Jean de 
Prado, se défendit néanmoins avec une intrépi- 
dité singulière pendant vingt-neuf jours; mais 
au bout de ce temps il se vit obligé de capituler. 
Outre de riches trésors qu'il gardait dans la place, 
attendant une occasion favorable pour les en- 
voyer en Espagne, il céda à l'amiral ennemi neuf 
vaisseaux de ligne de soixante -dix canons et 
trois frégates; perte immense et irréparable dans 
des circonstances si périlleuses. Ce malheur fut 
suivi, peu de mois après, de la conquête par les 
mêmes Anglais de l'opulente ville de Manille, 
du fort de Cavitte, ensuite de toutes les îles Phi- 
lippines; déplus, ils s'emparèrent encore d'un 
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galion qui était sorti d'Acapulco, chargé d'effets 
et d'argent, dont la valeur montait a trois mil- 
lions de piastres fortes. Au milieu de l'affliction 
que tant de désastres devaient causer au monar- 
que espagnol, il déploya toute la grandeur de 
son âme ; car, loin de suspendre les projets qu'il 
avait formés, il se disposa à poursuivre la guerre 
avec plus de vigueur, afin de réparer au moins su r 
terre les pertes immenses qu'il venait d'essuyer 
sur mer. L'amour que lui témoignèrent ses su- 
jets^dans une situation si pénible ranima son 
courage, et adoucit en grande partie l'amertume 
de son cœur. 

Si de hardis capitaines de l'Angleterre mena- 
çaient de débarquer sur les côtes de la péninsule 
et de les ravager, la noblesse de Grenade , de Mur- 
cie, de Valence, de Catalogne et de Majorque, 
animée aussi du plus vif enthousiasme , adressait 
au trône les représentations les plus énergiques, 
où se montrait le génie bouillant de la nation 
espagnole. Elle demandait qu'on lui confiât la 
défense de tous ces pays, en se chargeant de 
prouver aux Anglais que le courage castillan, qui 
lui avait été si fatal en d'autres temps, n'était pas 
encore éteint dans tous les cœurs. Le roi accepta 
avec reconnaissance ce nouveau témoignage de 
patriotisme et de loyauté ; maïs parbonbeur il ne 
fut pas réduit a la nécessité d'en profiter. Une 
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paix inespérée fut conclue entre la Grande-Bre- 
tagne et la maison de Bourbon vers la fin de 1 763. 
Les ducs de Choiseul et de Bedfort s'étaient en- 
tendus pour persuader aux cabinets de Versailles 
et de Saint-James que la guerre entre les princi- 
pales puissances ne servait qu'à les ruiner, tan- 
dis qu'elle enrichissait les petits. Charles accéda 
avec joie aux propositions qui furent faites; il 
écrivit ;\ son plénipotentiaire, le. marquis de Gri- 
maldi, qu'tV aimait mieux céder quelque chose de 
sa puissance que de voir souffrir son peuple, et 
qu'il n'aurait pas moins d'honneur en se montrant 
le tendre père de ses enfants. En vertu de ce traité, 
la France et l'Angleterre se restituèrent récipro- 
quement une grande partie de leurs conquêtes, 
et l'Espagne recouvra tout ce qu'elle avait perdu 
dans l'île de Cuba, avec la place de la Havane, 
dans l'état où elle se trouvait ; mais elle dut céder 
la Floride à la Grande-Bretagne, sous certaines 
conditions fixes et déterminées, et restituer au 
Portugal toutes les places occupées pendant la 
dernière guerre. 
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CHAPITRE LXXIII. 

Charles, rempli d'une sollicitude continuelle 
pour la prospérité de l'état , crut ne pouvoir faire 
un meilleur usage de la paix que de reporter sou 
attention sur les plans qu'il avait conçus pour fa- 
voriser dans son royaume l'agriculture, l'indus- 
trie et le commerce. Cependant les intentions 
perverses de gens dirigés par de mauvais conseils 
ne laissèrent pas de lui causer beaucoup d'en- 
nuis. Alors même qu'il ne s'occupait que d'as- 
surer leur bonheur et leurs plaisirs , ils entrepri- 
rent de troubler le repos public; mais Charles III, 
sachant que, pour un prince qui veut être le père 
de ses peuples, la douceur suffit pour faire tout 
rentrer dans le devoir, et suivant d'ailleurs le 
penchant naturel de son caractère doux et pa- 
cifique , ne lit que se montrer pour rétablir aus- 
sitôt l'ordre et la tranquillité. Cependant cet évé- 
nement a pu avoir une influence assez grande sur 
l'expulsion des jésuites, qui eut lieu l'année sui- 
vante 1767. . 

L'activité, le zèle et les sages mesures d'un si 
bon prince faisaient circuler l'abondance parmi 
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les classes inférieures de la société. Chacune se 
disputait l'honneur et la gloire de seconder ses 
intentions bienfaisantes ; on fonda plusieurs éta- 
blissements publics qui éterniseront sa mémoire, 
entre autres la société royale économique de Ma- 
drid, dont les membres prirent le beau titre A'A- 
mis dupays. Cette société avait pour but l'encou- 
ragement de l'agriculture, de l'industrie, des arts 
et de la population ; elle a servi d'exemple et de 
modèle à l'établissement de plusieurs autres 
d'une utilité publique depuis long-temps recon- 
nue. Près des montagnes de la Sierra - Morena 
une vaste étendue de terrain fertile , mais dé- 
peuplée, presque inculte depuis le temps des rois 
autrichiens, servant seulement de repaire aux 
voleurs ou aux bêtes féroces, futbientôt couverte 
d'habitations charmantes, ou l'on voyait des gens 
honnêtes et laborieux que le roi, dans sa muni- 
licence, avait attirés des pays étrangers pour peu- 
pler de nouveau cette contrée , et y répandre la 
fertilité. Il étendit ses bienfaits jusqu'à pourvoir 
les habitants de cette colonie de maisons, de trou- 
peaux, d'argent, d'aliments et d'autres objets ; 
rien ne leur manqua jusqu'à ce qu'ils pussent 
enfin vivre avec aisance du fruit de leur travail. 

Ce monarque infatigable s'occupa encore du 
règlement de la monnaie, qui a des rapports si in- 
times soit avec le commerce , soit avec le prix 
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des marchandises. La monnaie, tant d'or que 
d'argent , qui circulait dans les états de l'Espa- 
gne , était usée après avoir servi depuis tant d'an- 
nées, par conséquent elle n'avait ni le même 
poids ni la même valeur intrinsèque. Du temps 
de Charles II on avait introduit une nouvelle 
monnaie de titre inférieur, ce qui avait fait naî- 
tre parmi le peuple de la méfiance sur toutes les 
nouveautés de ce genre ; il en résultait tous les 
jours de graveB inconvénients ; cependant Char- 
les III, voyant la nécessité de soutenir le crédit 
public , ordonna de porter toute l'ancienne mon- 
naie au trésor royalpour la changercontre la nou- 
velle d'un meilleur titre, mieux frappée et plus 
commode. Ce changement ne pouvait avoir lieu 
sans que les intérêts du prince en souffrissent ; 
mais, loin de se laisser arrêter par cetle considé- 
ration , il voulut , avec une libéralité digne d'un 
roi , que tous les frais des coins fussentpris sur sa 
cassette. 

Quoique Charles III mît tant de sollicitude à 
faire fleurir les arts de la paix , il ne laissa pas d'é- 
tendre sa vigilance sur ceux de la guerre , si im- 
portants pour affermir la sûreté et l'indépendance 
d'une monarchie. Il améliora la milice en l'ac- 
mantà la nouvelle tactique adoptée parmi 
es autres puissances européennes, 
; Prussiens , alors considérés 
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comme les meilleurs soldats. 11 augmenta ses 
forces navales en faisant construire dans les ar- 
senaux d'Amérique un grand nombre de vais- 
seaux de ligne ; il eut la satisfaction de voir sa 
marine plus florissante qu'elle ne l'avait jamais 
été , tant par le nombre de ses vaisseaux que par 
la manière dont ils étaient équipés. On mit aussi 
les places dans le meilleur état de défense par des 
fortifications, par les garnisons, par l'artillerie, 
l>ar les autres préparatifs militaires. En un mot 
Charles III, sans abandonner le système d'épar- 
gner autant que possible le sang et les biens de ses 
sujets , s'attacba néanmoins à les mettre à l'abri 
de toute attaqile imprévue. 

Il eut le bonheur de conserver la paix jusqu'en 
1770, époque à laquelle l'empereur de Maroc, 
violant ses traités avec l'Espagne, investit avec 
une nombreuse armée la place importante de 
Melilla, située sur les eûtes d'Afrique. Les con- 
naissances que montrèrent les troupes de Maroc 
dans cette entreprise firent présumer que leurs 
opérations étaient dirigées par quelque Euro- 
péen, et même le bruit se répandit que les An- 
glais avaient suscité cette guerre , afin que Char- 
les , obligé de porter son attention vers les af- 
faires d'Afrique , ne pût pas s'occuper de celles 
d'Amérique, ni donner des secours aux colonies 
britanniques de la partie septentrionale du Non- 
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veau-Monde, qui «-liaient de prendre les aimes 
pour secouer le joug de leur métropole. Cepen- 
dant Jean Sherlock, commandant de la plate 
se défendit arec un courage extraordinaire, et 
repoussa vigoureusement les a nanties des Afri- 
cains, qui éprouvèrent )c même sort au siêjre di- 
te rélèbrc forteresse maritime appelée le Pignon 
•te fos fêtez, défendue par don Worenciu Wo- 
reno. Apres quatre mois employés inutilement . 
ci une perte considérable de munde el d'artille- 
rie, les Maures, désespérés et confus, renon- 
cèrent à l'entreprise et se retirèrent dans leur? 
foyers , J la grande gloire des armes espagnoles. 

Le cabinet de Madrid prit la résolution de pu- 
nir l'insolence des Algériens, qui infestaient la 
Méditerranée par leurs pirateries , et surtout les 
cotes de l'Andalousie, de Valence et de la Cata- 
logne. L'entreprise était des plus hardies ; elle 
avait été tentée vainement plus d'une fois, parce 
qu'Alger, situé sur le bord d'une mer presque 
toujours orageuse , el défendu par la nature 
même, offre de cecôté-Ia des obstacles presque 
insurmontables sur teire. Outre les hasards du 
débarquement, on est exposé au danger de voir 
les troupes mourir de soif, à cause de l'estrême 
rareté de l'eau ; de plus , les commerçants de 
Marseille, de Hullandc et d'Angleterre, 'fournis- 
sent constamment des armes et des munitions à 
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Alger, qu'ils rendent ainsi chaque jour plus re- 
doutable, afin d'obliger le commerce des autres 
puissances à se servir exclusivement de leurs 
bâtiments pour le transport de leurs denrées et 
de leurs marchandises. Cependant cette expédi- 
tion ayant été décidée, on vit dans les provinces 
et les ports de la péninsule des préparatifs inac- 
coutumés ; les plus belles troupes furent recru- 
tées , enrôlées et mises en marche ; on pourvut 
de tout ce qui était nécessaire des vaisseaux de 
guerre, des frégates et d'autres navires moins 
considérables; et, avec une rapidité sans exem- 
ple , on équipa une flotte de quatre cents voiles 
environ, sans compter un grand nombre de na- 
vires auxiliaires, toscans, maltais et napolitains, 
qui vinrent successivement la joindre. Cet ar- 
mement formidable se présenta à la vue d'Al- 
ger, après avoir lutté long-temps contre les tem- 
pêtes , les vents et les courants. Mais on devait 
mal augurer d'une expédition où la discorde 
régnait parmi les généraux sur les moyens d'exé- 
cution. D'autre part, les ennemis de l'Espagne, 
ayant depuis long-temps pénétré le but de cette 
entreprise, fournirent aux Algériens tout ce dont 
ils avaient besoin pour se fortifier et opposer 
une vigoureuse résistance; aussi, a la première 
tentative que firent les troupes pour débarquer 
sur la côte, elles furent obligées de faire une rc- 
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traite pleine de désordre et de confusion. Ce- 
pendant, il y eut un combat sanglant qui dura 
huit heures, sans que les Espagnols, exposés au 
feu terrible et bien dirigé des Maures, pussent 
gagner le plus petit espace de terrain; enfin le gé- 
néral espagnol, ne voulant point voir une si belle 
année sacrifiée inutilement, prépara le rembar- 
quement, qui fut exécuté au milieu de grands 
dangers et après une perte considérable. Toute 
retraite faite avec précipitation et en présence 
d'un ennemi vainqueur coûte beaucoup de 
sang. Près de trois mille hommes tant morts que 
blessés restèrent sur le champ de bataille : la 
flotte fit voile pour l'Espagne, portant cette mal- 
heureuse nouvelle. On fut obligé de renvoyer 
l'exécution de cette entreprise à un temps plus 
favorable; cependant Charles III, au-dessus de 
l'adversité, ordonna qu'une forte armée navale 
de vaisseaux de ligne, de frégates etde chebeks, 
continuerait à croiser le long des côtes de Bar- 
barie, pour empêcher les corsaires de sortir des 
ports ; pour attaquer et couler à fond les bâti- 
ments de ceux qui chercheraient à y entrer, et 
pour les poursuivre partout où ils auraient l'au- 
dace de se présenter. 

Peu d'années après , entre la France et l'An- 
gleterre s'alluma la fameuse guerre qui avait 
pour protexte la protection que Louis XVI acr 

»4- 
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cordait à l'insurrection des colonies américaines. 
Le cabinet de Versailles lit moUTOi'r tous les res- 
sorts de sa politique pour engager Charles III à 
y prendre part, en vertu du pacte de famille; on 
voulut 'lui persuader que le moment était venu 
d'humilier l'orgueil de cette nation qui s'était 
emparée de l'empire des mers. Le monarque es- 
pagnol n'était pas le moins intéressé ;i l'abais- 
sement de cette puissance; d'un autre coté, ïi at- 
tendait avec anxiété l'occasion d'arracher au 
pouvoir de ces insulaires les ports de Gibraltar et 
de Mahon, perdus malheureusement pendant la 
guerre de la succession de Philippe V; mais 
il craignait de compromettre sa réputation en 
s'unissant avec la France, qui, quoique puis- 
sante, n'était pas alors en état de soutenir en 
même temps avec une égale vigueur la guerre 
maritime et la guerre continentale qui agitait 
l'Allemagne, et x\ laquelle elle avait pris part. 
Cependant la conduite de la Grande- lîretagne 
acheva de décider Charles III. Les Anglais, sous 
prétexte qu'on avait accueilli dans les ports es- 
pagnols des navires marchands et des vaisseaux 
de guerre qui naviguaient sous le pavillon amé- 
ricain , jusqu'alors inconnu , eurent la hardiesse 
d'insulter celui d'Espagne, soit en visitant et pil- 
lant les bâtiments de cette puissance, soit eu 
les attaquant en pleine paix , ou bien en inter- 
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copiant la correspondance d'où Ire- incr. Les vais- 
seaux anglais menaçaient insolemment les pus- 
sessions de la couronne de distille en Amérique ; 
ils en étaient venus à des voies de fait en 
quelques endroits. La perfidie, qui présidait alors 
au cabinet de Saint- James, avait soufflé le feu de 
la discorde parmi quelques paisibles nations in- 
diennes qui habitaient la Louisiane. Des injures 
si positives , et souvent renouvelées , exigeaient 
une satisfaction. Charles se vit obligé de renon- 
cer à ses goûts pacifiques pour venger l'hou-/ 
neur de sa couronne, le respect dû à sa dignité 
personnelle, pour accorder à ses sujets la protec- 
tion qu'ils réclamaient justement. 

Par malheur, les premières opérations de cette 
guerre ne furent pas'très favorables a l'Espagne. 
Les Anglais, avec des forces inférieures et sans 
entrer en action , non seulement se jouèrent de 
tous |es efforts d'une flotte composée de plus de 
cinquante-deux navires espagnols et français 
qui voulait se rendre maîtresse du canal de la 
Manche et intercepter son commerce , mais en- 
core profitèrent des vents qui régnaient habi- 
tuellement sur ces mers orageuses pour l'aire 
passera la vue de cette flotte, et sans qu'elle 
pût s'y opposer, deux riches et nombreux con- 
voi* venant des Antilles. Les succès en Amé- 
rique furent variés, mais en général. plus heu- 
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reux. Bernard de Galvez, gouverneur de la Loui- 
siane, à la tête de deux mille braves guerriers, 
ce qui formait un corps respectable pour cette 
partie du monde, illustra les armes de son sou- 
verain en prenant aux Anglais les forts de Mis- 
sillimakinac, Panmure et celui de Bâton-Rouge, 
qui est d'une importance extrême et d'un dif- 
ficile accès par sa situation. Il agrandit ainsi les 
possessions espagnoles d'un pays de quatre cent 
trente lieues sur le Mississipi, pays qu'un grand 

"Vommerce de pelleteries rendait fertile et riche. 
L'heureuse issue de cette première expédition 
l'encouragea à en faire d'autres , il forma le des- 
sein d'enleveraux Anglais les deux forts deMobilla 
et Panzacola. Le premier opposa peu 'de résis- 
tance et capitula presque aussitôt; et quoique 
le second se défendit quelque temps, la garni- 
son n'eut bientôt aucune autre ressource que 

■ celle de se rendre prisonnière de guerre. Les 
Anglais avaient dépensé plus de dix mille livres 
sterling pour les fortifications de cette place ; on 
évalua à plus d'un million et demi de piastres les 
travaux qu'Us y avaient faits depuis qu'elle était 
en leur pouvoir; on y trouva de plus cent qua- 
tre-vingt-neuf pièces d'artillerie, avec beaucoup 
de munitions et de vivres. C'est ainsi que Pan- 
zacola rentra sous la domination de l'Espagne , 
a qui elle avait appartenu avant qu'elle eût été- 
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cédée à l'Angleterre par le traité de 176a , aiusi 
que tout le vaste continent de la Floride occiden- 
tale qui est situé au levant du Mississipi. Mais 
comme il est bien rare que les avantages de la 
guerre ne soient pas suivis de revers, les Anglais 
parvinrent de leur côté a s'emparer du fort 
Saint-Jean, qui leur ouvrait le chemin de la Nou- 
velle-Grenade; ce qui pourtant, vu la distance 
de cet endroit aux établissements britanniques , 
était plutôt embarrassant qu'utile pour eux. 

En même temps, don Robert de Rivas, gou- 
verneur par interim de la province de Yucatan, 
attaqua les établissements anglais de la baie de 
Honduras; on leur avait accordé, par un article 
du dernier traité, la liberté d'y couper du bois 
de teinture, d'y bâtir des huttes pour loger ceux 
qui étaient employés à ce travail pénible , sans 
pouvoir construire aucun petit fort. Les Anglais, 
en sortant de la Jamaïque, sous les ordres des 
commandants Dalrymple etLutrel, allèrent de 
suite attaquer les Espagnols ; et tandis que ceux- 
ci s'occupaient de leurs conquêtes , ils s'emparè- 
rent de la place de Saint-Ferdinand de Omoa, qui 
est la clef de la baie de Honduras, et sert d'é- 
chelle en temps de guerre aux vaisseaux qui por- 
tent des trésors de Guatimala à l'Amérique espa- 
gnole. Les circonstances qui accompagnèrent 
cette perte la rendirent importante; outre que 



076 HISTOIRE 
ce jioiiil était fort essentiel , ses fortifications 
avaient coûté au trésor des sommes immenses. 
Quoique les Anglais De trouvèrent que huit mille 
piastres dans la caisse militaire, on estime à trois 
millions ce que les vaisseaux qu'ils prirent dans 
le port devaient contenir, sans compter la valeur 
des denrées de l'Amérique , ni deux cents cin- 
quante quintaux d'argent travaillé qui avaient été 
apportés d'Europe. Heureusement , à peine Rivas 
eut-ii appris cette nouvelle, qu'il partit à mar- 
ches forcées pour arracher de leurs mains une 
prise aussi importante. Peu de mois s'étaient 
écoulés , lorsque les Anglais , se voyant sans 
moyen de prolonger la résistance , évacuèrent le 
fort , que les Espagnols occupèrent aussitôt. 

Les deux cours alliées sentaient combien il 
élaïl important de faire la guerre avec vigueur en 
Amérique , puisqu'il était possible d'y étendre 
leurs conquêtes, et de chasser enfin les Anglais 
du golfe du Mexique, où ils se maintenaient de- 
puis si long-temps ; mais Charles III ne pouvait 
non plus perdre de vue le recouvrement de pla- 
ces aussi importantes que Gibraltar et Mahon. 
Les gens de l'expédition destinée contre cette 
dernière , sous les ordres du duc de Grillon , oc- 
cupèrent aussitôt toute l'île de Miuorque, à l'ex- 
ception du fort Saint-Philippe , qu'ils assiégè- 
rent après avoir eu la précaution de s'assurer de 
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toutes les cales ou golfes de la mer par lesquels 
le gouverneur Murray pourrait recevoir quelques 
renforts. Il serait trop long de décrire en détail 
toules les circonstances de ce siège, de parler de 
l'intrépidité des attaquants et des assiégés, de l'ha- 
bileté (Tes ingénieurs, et surtout de la conduite des 
principaux chefs .11 suffit de direqu'après une résis- 
tance opiniâtre de plus de huit mois , durant les- 
quels on donna de part et d'autre des preuves de 
courage, la place se rendit, le 4 février 178a, et 
que le général ennemi fut fait prisonnier de 
guerre avfc toute la garnison. C'est ainsi que 
Minorque revint à l'Espagne sous le règne de 
Charles 111 , après en avoir été séparée pendant 
soïxante-quator/.e ans. Les insulaires conservè- 
rent leurs propriétés et leurs privilèges, et ils 
furent tous appelés , même ceux qui avaient 
armé en course sous pavillon ennemi, à parti- 
ciper aux bontés de leur nouveau souverain. 



CHAPITRE LXXV. 

Après la prise du Port-Mahon, les forces al- 
liées de la France et de l'Espagne bloquèrent plus 
étroitement Gibraltar, qui était cerné depuis près 
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de deux ans. Le brave commandant Antoine Bar- 
celo s'était attaché depuis long-temps a empê- 
cher l'entrée des secours que les assiégés pou- 
vaient recevoir par mer, prenant ou interceptant 
tous leurs convois ; mais ceux qui connaissent la 
position de Gibraltar, de sa baie et des courants 
de ce détroitj sujets a l'inconstance perpétuelle 
des vents , ne s'étonneront pas de ce que les as- 
siégés recevaient de temps à autre des auxiliai- 
res , tantôt Algériens, tantôt des autres nations 
neutres- 11 y eut de fréquentes rencontres, dans 
lesquelles les Espagnols montrèrent «tout leur 
courage ; maïs quoiqu'ils prissent quelques pe- 
tits bâtiments qui entraient ou sortaient du port, 
toute leur diligence ne pouvait l'aire qu'il, ne s'in- 
troduisît quelques renforts. 

Le cabinet anglais avait formé le projet de 
garder Gibraltar ; et sachant que nécessairement 
cette place souffrirait beaucoup de la rareté des 
munitions et des vivres , il confia à l'amiral Rod- 
uey l'entreprise hardie et dangereuse de la se- 
courir à quelque prix que ce fut. Les Espagnols, 
afin de fermer l'entrée à ce secours , avaient éta- 
bli .à Saint-Roch un camp qui la cernait par 
terre , et qui la fatiguait du feu de son artillerie. 
Du côté de la nier, Antoine Barcelo sur la Mé- 
diterranée, et Jean de Langara sur l'Océan, in- 
terceptaient tous les bâtiments qui se présen- 
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laient. Cependant, malgré toutes ces précau- 
tions, Rodney, d'une âme intrépide, après avoir 
mis en déroute l'escadre de Langara, qui nonob- 
stant l'infériorité de ses forces se battit avec un 
courage extraordinaire , pénétra dans Gibraltar 
avec cent huit bâtiments de transport chargés 
de troupes, de vivres et de munitions, dont une 
grande partie appartenait à un convoi espagnol 
dont il s'était emparé chemin faisant. 

Le plan des assiégeanls fut déconcerté par 
cette défaite, et l'espoir de la garnison s'étant ra- 
nimé, les puissances alliées se virent encore plus 
éloignées de leur but. Elles redoublèrent d'ef- 
forts, mais les assiégés redoublèrent aussi de con- 
stance ; le siège de Gibraltar est devenu l'un des 
plus mémorables dont il est fait mention dans les 
histoires anciennes et modernes. En effet, peut- 
être aucune des nombreuses forteresses qui se 
sont rendues à la valeur de diverses nations ne 
présenta jamais tant de difficultés aux assiégeants. 
Après plusieurs mois d'un feu continuel, quel- 
ques édifices publics avaient souffert, mais les 
fortifications, que la nature rendait indestructi- 
bles et imprenables, à cause de leur accès diffi- 
cile , n'avaient pas encore éprouvé la moindre 
altération. La petite escadre légère commandée 
par Barcelo fit tous ses efforts pour bloquer la 
place du côté de la mer ; mais , malgré sa dili- 
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genee, elle ne put jamais parvenir à fermer toute 
entrée aux navires venant de l'Afrique et des 
côtes de l'Italie. D'un autre côte, le gouverneur 
Eliot était un ofïieier actif, infatigable, plein de 
sang-froid , et en même temps d'une valeur hé- 
roïque , excellent ingénieur, fécond en expé- 
dients, et possédant de plus l'art de se faire ai- 
mer de tous ses subalternes. Un homme doué 
de tant de qualités est presque toujours invinci- 
ble- Les Espagnols crurent changer la fortune en 
changeant le chef de l'entreprise ; non que celui 
qu'ils avaient alors, don Martin Al va tes , ne fût 
un militaire de grand mérite , et n'eût toujours 
rempli parfaitement son devoir , mais seulement 
parce que l'on crut que le conquérant de Minor- 
que inspirerait plus de confiance aux troupes. 

En effet le duc de Crillon se rendit au camp 
de Saint-Roch avec un renfort considérable, et 
commença dès lors à prendre les mesures les 
plus vigoureuses pour resserrer le blocus. Les 
batteries, renforcées par une nombreuse artille- 
rie , vomirent un feu si terrible, qu'il semblait 
impossible que les assiégés y résistassent long- 
temps; mais en ré;ilité la place souffrait peu, 
parce que l'endroit u'où partait le feu le plus vio- 
lent était précisément opposé à celui où l'élévation 
du rocher sur lequel elle est située était la plus 
forte. Un officier français, M. d'Arson, forma le 
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projet de construire des batteries flottantes pour 
combattre diamétralement le nouveau môle, qui 
était du côté de la mer, et qui, malgré beaucoup 
d'ouvrages, paraissait un des points les plus fai- 
bles; une fois que la brèche serait ouverte, on 
donnerait l'assaut le plus redoutable. Cette idée 
fut adoptée presque généralement; et avec des 
dépenses exorbitantes et un travail continuel 
de plusieurs milliers de bras, on construisit ces 
machines destructives , qui furent regardées 
comme aussi expéditïves, aussi sûres, et aussi 
propres à opposer une résistance au canon, qu'un 
vaisseau de soixante - dix. On ne parlait dans 
toute l'Europe que de la terrible attaque qui me- 
naçait la place ; on faisait beaucoup de gageu- 
res sur la possibilité de la prendre d'assaut : c'é- 
tait vraiment une chose curieuse de voir des 
hommes se disputer sur cet objet, et en venir 
même à des personnalités, selon les passions ri- 
dicules ou le fanatisme qui les agitaient, 

I.e i3 septembre 178:1 fut le jour choisi pour 
l'exécution de cette entreprise. Tandis que l'ar- 
tillerie de la ligne faisait sur cette place le feu le 
plus redoutable , ces batteries sortirent malgré 
l'impétuosité des vents, el, par une héroïque in- 
trépidité, quelques unes d'entre elles se placèrent 
à trois cents toises des fortifications ennemies. 
Le feu vif et bien ordonné qu'elles firent sem- 
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bla promettre d'abord un succès heureux; et 
l'on s'attendait d'un instant à l'autre à soir s'ou- 
vrir une large brèche, lorsque les batteries de la 
place lancèrent contre elles une quantité de bou- 
lets rouges de gros calibre, et réduisirent bientôt 
en cendres tout cet armement , qui avait coûté 
des sommes immenses. Pour comble d'infor- 
tune , depuis ce jour funeste , il y eut constam- 
ment des temps si affreux , que dans la nuit du 
10 octobre tout le camp fut détruit par la vio- 
lence d'une tempête si horrible, qu'elle emporta 
la plus grande partie des tentes, et mit la flotte 
alliée dans l'alternative d'aller se briser contre 
la côte, on de voir heurter ses navires les uns 
contre les autres. Ce fut précisément le moment 
que choisit l'amiral anglais Howe pour donner 
a la place des secours d'hommes et de vivres; 
profitant ensuite d'un venl fort du levant, il re- 
passa le détroit au bout de trois jours avec un 
égal bonheur, sans se laisser engager dans une 
action décisive avec la flotte alliée , qui à la fa- 
veur du même vent lui donna la chasse avec 
trente-deux navires des mieuxéquipés. La Grande- 
Kretagne semblait être une pépinière inépuisa- 
ble de bons marins, tous braves, tous experts 
dans l'art de la guerre, tous capables d'exécuter 
avec succès les entreprises les plus difficiles. Les 
assiégés étant secourus d'une manière si efficace, 
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se regardèrent dès lors comme supérieurs à tous 
les efforts de l'armée alliée, et celle-ci convaincue 
enfin, après tant de fatigues et de travaux , de 
l'inutilité de ses tentatives , leva le siège ; c'était 
le treizième que subissait cette place, construite 
du temps des Maures. 

Malgré tous ces avantages , la nation anglaise 
était encore loin de pouvoir se regarder comme 
victorieuse. Ses amiraux avaient remporté quel- 
ques avantages; mais son commerce était dans 
une grande stagnation , sa dette s'était considé- 
rablement accrue, et les impôts énormes dont lé 
peuple était surchargé exigeaient la paix. Dans 
ces circonstances le ministère fut changé; lord 
Pitt, d'un caractère impétueux et cruel, fut rem- 
placé par le marquis de ïlockinghan , homme 
rempli de sagesse et de modération. Tout le sys- 
tème du cabinet britannique fut donc bouleversé; 
et les puissances alliées qui désiraient également 
mettre fin a cette lutte opiniâtre et ruineuse, vi- 
rent avec plaisirles intentions pacifiques du nou- 
veau ministre , et écoutèrent ses propositions 
amicales. Enfin on signa lapais le :io janvier 1 78,7, 
l'Espagne recouvra par ee traité l'île de Minor- 
que el la Floride . les puissances belligérantes se 
rendirent réciproquement-toutes les conquêtes 
laites pendant la guerre. 

Après la conclusion de la paix avec l'Angle- 
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terre , Charles III voulut assurer à son peuple la 
même tranquillité A l'égard des Algériens, qui 
continuaient à infester les tûtes méridionales 
par leurs pirateries, en s'etnparant de toute es- 
pèce de petits bâtiments. Dans ce dessein, il avait 
déjà entamé quelques négociations avec la Porte, 
qui lui fit concevoir de grandes espérances; mais 
le temps était passé où la régence algérienne res- 
pectait les ordres de Conslautinople , en sorte 
que toutes les négociations furent infructueuses. 
Alors Charles III, ayant une marine respectable, 
des capitaines braves et expérimentes, résolut de 
bombarder Alger, infâme asile de tantde vils'et 
dangereux pirates, qu'il voulait réprimer par un 
exemple mémorable. Don Antoine Jiarcelo, qui 
s'était signalé nu blocus de Gibraltar, se présenta 
devant ce port avec un armement considérable, 
qui sans doute aurait réduit toute la ville en cen- 
dres, si la saison n'eût élé trop avancée, et s'il 
eût été possible de rester plus long-temps dans 
ces mers. Il y revint cependant l'année, suivante, 
1 78) , avec des forces supérieures , quelques bâ- 
timents 'portugais et maltais s'étant réunis aux 
navires espagnols en qualité d'auxiliaircs;maisle 
succès ne fut pas plus heureux que celui des ten- 
tatives précédentes. Quoique les Algériens éprou- 
vèrent quelque dommage , leur résistance n'en 
fut pas moins vigoureuse et fut même plus obs- 
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obstinée , puisqu'ils mirent à la mer une grande 
quantité de chaloupes qui incommodèrent beau- 
coup les Espagnols. On dit généralement qu'on, 
reconnut beaucoup d'officiers provençaux dé- 
guisés en Africains et mêlés parmi les Algériens , 
pour les aider dans la défense ; mais ce qui n'est 
pas douteux, c'est que les Anglais et les Hol- 
landais avaient eu le soin de pourvoir abondam- 
ment les Maures d'armes, de mrfbitions et de 
tout ce qu'ils jugèrent propreà faire échouer l'en- 
trepriae des Espagnols , ce qui nous prouve jus- 
qu'à quel point peuvent aller l'envie et la riva- 
lité, mêlées à l'avarice et à un intérêt sordide. 
Enfin l'Espagne n'eut d'autre parti à prendre que 
de renoncer à son projet. Quoi qu'il en soit , ces 
visites incommodes et dangereuses obligeaient les 
Algériens à prendre un parti, et beaucoup d'en- 
tre eux se montraient disposes à se soumettre à 
un monarque qui, s'il n'avait pas été heureux 
dans deux ou trois expéditions, pouvait le de- 
venir à la quatrième , à la cinquième , à la sixiè- 
me, et opérer alors leur destruction totale. La 
Porte-Ottomane persistait dans sa médiation [ le 
roi de Maroc s'en mêla aussi ; enfin , après diver- 
ses altercations , la paix fut conclue avec la réa- 
gence d'Alger en 1786. 

Au milieu de ces agitations , capables sans 
doute de paralyser tout le système de l'adminis- 
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tration publique, l'Espagne reçut de nouvelles 
preuves du xéle infatigable de son souverain pour 
rendre à cette monarchie son ancienne splen- 
deur. Sa vigilance s'étendait sur tous les objets; 
les moindres désordres fixaient son attention; 
il prévoyait, réparait tout, et secondé par un 
ministre sage , le comte de El orid a-Blanc a, cha- 
que jour il émanait du trône des ordonnances 
utiles et propres au bonheur des peuples. On 
doit à la bienfaisance de ce monarque le projet 
de construire un canal dans le royaume de Mur- 
cie pour faciliter l'arrosement et la culture des 
campagnes de Lorca. Il engagea les nations étran- 
gères à contribuer par leurs fonds à cette dépense, 
ce qui leur assurerait le moyen de se procurer 
constamment des revenus qu'elles ne trouve- 
raient pas si facilement ailleurs. 

On compte aussi au nombre des beaux ouvra- 
ges qui ont illustré son règne la construction 
du canal royal d'Aragon qui , après avoir occupé 
une foule d'indigents, fertilisa les campagnes, 
et devint navigable depuis les environs de Tu- 
déla jusqu'à deux lieues au delà de Saragosse ; 
en face de cette ville est situé le port de Mira- 
flores , au pied du mont Torrero , et lorsque le - 
canal ira jusquâ l'Ebre, il facilitera la navigation 
depuis la Navarre jusqu'à la Méditerranée. L'é- 
tablissement de la banque nationale de Saint- 
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Charles , celui de la compagnie des Philippines, 
et le traité de commerce avec la Porte-Ottomane, 
pour i'aciliter le négoce du Levant, sont dus aussi 
a ses soins paternels- La législation, bien adaptée 
sans doute aux mœurs et à l'esprit du temps au- 
quel clic prit naissance, se ressentait du change- 
ment des circonstances ; une réforme était donc 
devenue absolument nécessaire. Le célèbre comte 
de Campomanes, alors procureur- général du 
conseil de Castiile , et bien connu par ses écrits, 
proposa la rédaction d'un nouveau code qui pré- 
senterait un tout uniforme, en rassemblant les 
lois espagnoles les plus conformes à l'état pré- 
sent du royaume ; et Charles III , convaincu de 
l'utilité de l'entreprise, remit à plusieurs juris- 
consultes célèbres le soin important et délicat de 
réaliser ce projet. 

Ln monarque si digne d'occuper le trône des 
Alphonse et des Elisabeth aurait dû vivre éter- 
nellement; mais ses jours arrivèrent à leur ter- 
me , et les prières ferventes de ses sujets ne pu- 
rent révoquer la terrible loi imposée par la na- 
ture à tous les mortels. La perte douloureuse 
d'un lils qu'il aimait tendrement, l'infant don 
Gabriel , qui ne put lui-même survivre à son 
épouse, Marianne-Victoire de Portugal, fut le 
coup précurseur de celui qui menaçait la vie de 
Charles 111, et qui devait sous peu de jours pion- 
,5. 
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gcr l'Espagne dnns le deuil et la tristesse. Cette 
série d'événements lugubres , arrivés en moins 
d'un mois , émut singulièrement la sensibilité de 
ee monarque, dont le cœur éprouva tous les tour- 
ments de la plus cruelle amertume, .lusqu'a- 
lors il avait constamment joui d'une- santé par- 
faite , qu'il devait sans doute à l'exercice de la 
chasse, auquel il avait été habitué dès son ado- 
lescence. Mais au commence ment du mois de 
décembre 1 788 il fut attaqué d'une fièvre inflam- 
matoire qui dégénéra en pulmonic , et qui l'en- 
leva à ses peuples le 14 du même mois, ù la 
pointe du jour, et à l'âge de i5 ans. Il était d'un 
caractère qui avait l'air grave et sérieux comme 
celui de la nation chez laquelle il avait reçu les 
premiers germes de son éducation; mais il était 
eu même temps doux, sensible et compatissant 
autant que le permettait la justice. Ami des let- 
tres et généreux, il encouragea et protégea les lit- 
térateurs par de grandes récompenses; observa- 
teur scrupuleux de sa parole, il régla toujours ses 
actions sur cette maxime, que si" (abonne foi était- 
exilée du inonde entier, elle devrait se trouver dans 
les palais des souverains. Sa mort fut pleinée 
comme elle le méritait, et sa mémoire conser- 
vera des droits éternels à. la reconnaissance de 
tous tes Espagnols. 
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CHAPITRE SUPPLÉMENTAIRE. 

aonmias des phiscipiuï ésêkemekts du bègse. 

DE CHARLES lï. 
( Voyci i ci: sujcl l.i fin di; Y.lit.rUsttmrnt , Igrae 1, page 5.) 



1788. — Mort du roi Charles III. 

1 788. 1 3 décembre. — Charles IV monte sur le 
trône d'Espagne. 

1790. a/| juillet. — Convention préliminaire 
entre l'Espagne et la Grande-Bretagne , 
touchant les différends du I\ootka-Sund. 
28 octobre. — Convenlion définitive entre 
l'Espagne et la Grande-Bretagne sur les 
difléreods du Nootka-Sund. 

1793. 7 mars. — Déclaration de guerre de la 
France contre l'Espagne. 

Première coalition entre l'Autriche, 
la Prusse, l'Empire, la Grande-Bretagne, 
la Hollande, l'Espagne, le Portugal, les 
Deux-Siciles , l'État ecclésiastique et le 
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roi de SardaigDe, contre la république 
française. 

i^g5 aa juillet. — Traité de paix conclu à 
Bâle, entre la république française et le 
roi d'Espagne ï cession de la partie espa- 
gnole de l'île de Saint-Domingue. 

1796. 1 g août. — Traité d'alliance offensive et 
défensive perpétuelle, conclu à Saint- 
Ildefonse, entre la France et l'Espagne. 

1799. 7 août. — L'Espagne déclare la guerre à 
l'Angleterre. 

26 juillet. L'empereur Paul, de Russie, 
déclare la guerre à l'Espagne. 
1801. ai mars. — Traité entre la France et 
l'Espagne touchant la cession du duché 
de Parme à la république française. La 
Toscane assurée au prince de Parme, 
avec le titre de roi d'Étrurie. 
6 juin. — Paix entre l'Espagne et le 
Portugal s cession d'Olivenza a l'Espagne. 
La Guadiana établie pour limite entre les 
deux états. 

1801. s. août. — Louis I, prince de Parme, 
proclamé roi d'Étrurie. 
29 septembre. — Paixdéfinitivede Madrid 
entre la France et le Portugal. 
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i octobre. — Traité de Saint-Ildefonse 
entre la France et l'Espagne ; la Louisiane . 
„ ■ rendue à la France. 

4 octobre. — Paix conclue à Paris entre 
l'Espagne et la Russie. 

1802. 27 mars. — Paix définitive entre la 
FraDce, l'Espagne, la république batave 
et la Grande-Bretagne, signée à Amiens. 
Cession de l'île de la Trinité, et des pos- 
sessions hollandaises dans l'Ile de Ceylun, 
faite à la Grande-Bretagne ; reconnais- 
sance de la république des Sept-lles ; res- 
titution del'ile de Malte à l'ordre de Saint- 
Jean, eonvenue. 

1803. ma/. — Louis H, roi d'Étrurie. 

i8o4- 12 décembre. — Déclaration de gu%rre de 
l'Espagne contre l'Angleterre. 

iSo5. 21 octobre. — Combat naval de Trafalgar 
entre la Hotte britannique et les flottes 
combinées de France et d'Espagne. 

1607. 26 octobre. — Une armée française, sous 
les ordres du général Junot, entre en 
Espagne, pour agir de concert avec les 
Espagnols contre le Portugal. 
3o octobre. — Le prince des Asturicsest 
accusé d'avoir formé une conspiration 
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contre le roi Charles IV, son père, pour 
lui ôter le trône et la vie. 

Origine de la révolution actuelle d'Es- 
pagne. 
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les I". — Son arrivée en Espagne; Pag. 131 

CHAPITRE LI. — Charles I" est élu empereur d'Alle- 
magne. — Convocation des corlés ù. Saint-Jacques. — La 
nation commence ù manifester son mécontentement. ~- 
Causes de cette rumeur. — - Remontrances des députés 
de diverses villes. — Translation des curtès à la Cero- 
gne. — Insurrection de Tolède. — Fin des cortês de la 
Corogne. — Nouvelles représentations des députés. — 
Départ de Charles pour l'Allemagne. — Ses disposition» 



pour que le royaume fût bien gouverné pendant son ab- 
sence. — Commencement des communautés de Castille. 

— Résolu lion de don Juan de Padilla et autres factieux; 
détresse du cardinal Adrien. — La noblesse se charge 
de réduire les factieux. — Bataille décisive entre ceux-ci 
et les 1*0 yalisles. — Détention et mort de Padilla et au- 
tres patriotes. — Reddition de Valladolid et autres villes. 

— Obstination de Tolède. — Héroïsme de Marie Pa- 
checo, veuve de Padilla. — Capitulation des factieux de 
Tolède ' . Pag. >5i. 

CHAPITRE LU. — Tentatives de Henri de Labrit 
pour recouvrer la couronne de, Navarre; — Invasion de 
ce royaume. — Bataille dans les plaines d'Esquiros. — 
Le cardinal Adrien élevé au saint-siège. Grflces qu'il 
dispense en faveur de la couronne de son disciple. — 
Nouvelles tentatives de François I" contre le milanais. 

— II perd la bataille de Pavie et reste prisonnier. — 
Craintes des puissances d'Italie et démarches pour ob- 
tenir la liberté de François l". — Fidélité de Pierre 
d'Alarçon — François I" obtient sa liberté a certaines 
conditions qu'il ne tient pas. — Traité de Madrid. — 
Honneur et loyauté du marquis de Pcseara. — Ligue 
clémentine. — Démarches de l'empereur pour séparer 
le pupe de la ligue. — Assaut de Rome. Sac de la ville 
et cm prison neinent du pape. — Invasion du royaume de 
Naples par François 1". — Siège de la capitale. — In- 
cident extraordinaire qui oblige les Français a lever le 
siège. — Réconciliation avec le pape. — Paix de Cam- 

bray. — Glorieuse expédition contre le turc Soliman 

Pirateries de Barberousse. — Assaut de laGolcta. — Dé- 
faite du pirate. — Infâme projet de vengeance. — Les 
prisonniers chrétiens rompent leurs chaînes, s'emparent 
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de la forteresse, et Tunis tombe au pouvoir du vain- 



CHAPÏTRE LUI. — Mort du duc Je Milan. — nou- 
velle guerre contre Français I". — Invasion du Pié- 
mont. — Progrès des armes espagnoles et autrichiennes 
contre celles de France. — Siège de Marseille. — Mort 
du poëte de Garçilasso de la Pdgn. — Trêve de dix uns 
avec la France. — Soulèvement de Gand. — Trails de 
confiance et de loyauté* de Charlei-Quînt cl de Fran- 
çois I". — Rupture inattendue de la France Invasion 

du Piémont, du Drabanl, du Luxembourg et du Rous- 
sillom — Les victoires de Chnrl< t-<hi!n< iriiiiniJcrii 
François 1" , nui demande la paix. ■ — Agitation de l'em- 
pire d'Allemagne par la propagation des opinions de Lu- 
ther. - — Confédération du duc de Saxe et du landgrave 
de liesse contre Charles; ils perdunt une bataille et 
lombeot en son pouvoir. — Henri II, successeur de 
François I" , renouvelle la rivalité de la France; il 
s'empare de Mcii; malheureuse expédition contre celte 
place. Journée de Renli. — Retraite de Charles-Quint zi\ 
monastère de Saïnt-Just. — Découverte du détroit de Ma- 
gellan. — Conquêtes du Mexique et du Pérou. Pag. i5/|. 

CHAPITRE L1V. — Philippe H. - Guerre contre le 
pape. — Occupation du port d'Oslie. — Imminent danger 
de Rome. — Mémorable journée de Saiut-Qucntin. — 
Progrès des ormes espagnoles en France'; consternation 
de Paris. — Fondation du célèbre temple et monastère 
de l'Escuriol. — Bataille de Gravelines. — Paix de l'an- 
née iSiw). —Causes et principe? du soulèvement de la 
Flandre. — Sévérité du due iVAlbc. -- Supplice des 
comtes i'Egmont et de Horn. — Nouvelle fureur des 
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révoltés. — Le prince d'Orange cherche u soutenir Iii 
révolte avec une puissante année. — Politique du duc 
pour In détruire facilement. — Nouvelle défaite du prince 
d'Orange. — Réduction de plusieurs provinces soule- 
vées. — Démission du duc à'Albe- — Don Louis de Zu- 
niga et Rctjiicscens , et don Juan d'Autriche, chargés 
successivement du gouvernement de la Flandre, sont 
victimes de l'astuce des révoltés. — Érection de la ré- 
publique de Hollande Pug iG'f. 

CHAPITRE LV. — Alexandre Farnèse. — Exploita 
des Espagnols. — Assassinat du prince d'Orange. — 
Situation critique de la nouvelle république. — liévolte 
des Maures , devenus chrétiens , de Grenade ; ses causes. 
— Màliomad- Abea-IIumeytt. Soumisi-iun de ces Maures. 

— Philippe II prend la résolution de réprimer l'orgueil 
de l'empereur ottoman. — Guerre contre la Turquie. — 
Victoire des Espagnols. — Glorieuse bataille do Lépantc. 
■ — Expédition contre Tunis. — Magnanimité de Philippe 
II. — Héroïque défense de Tunis, par doit Pierre Por~ 
tocarrero. —Philippe II succède à la couronne de Por- 
tugal. — Elle est disputée par divers compétiteurs, elle 
prieur d'Ocrato s'en empare. — Expédition contre le Portu- 
gal. — Loyauté du duc d'Albe. — Défaite et fuite du prieur 
d'Ocrato. — Réduction de tout le royaume de Portugal. 

— Préparatifs de l'usurpateur pour cherchera le recou- 
vrer. — Le marquis de iSfl/iIa-tVHï déconcerte ses projets 
pur la défaite d'une escadre fiMT>;\ii-e jiniliuire, et en 

,s'cmparant de l'île de Terccrc. — Philippe II prend la 
détermination de se venger des insultes qu'il avait reçues 
de hircine Elisabeth d'Aogleterre. — La flotte invincible. — 
Son sort malheureux. — Grondeur d'âme de Philippe II. 
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_ Irruption de* Anglais sur les eûtes de Galice. — Assaut 
de la Corognc. — Belle défense de ses habitans. Pag. 175. 

CHAPITRE LYI. — Vhérdine gaiftaerme, — Défaite 
des Anglais. - Pillage de Cadix. - Philippe forme une 
nouvelle escadre qui éprouve lanterne sort que lWinctfife. 
_- Philippe prend sous sa protection la ligne cathohquc de ' 
France. - Talents militaires d'Alexandre Farnhse. - 
Co-quCtc» de Calais et d'Amiens. - PaixaveciW/f 
de France. — Mort tragique do prince héréditaire don 
Carlos. — Incertitude sur les véritables causes de cet 
événement. — Amours du roi avec la princesse A'Eboli. 
— Passion de celle-ci pour Antoine Pères. — Jalousie 
du roi et persécution de l'amant favorisé. — Soulèvement 
des Araeonais. — Fuite A' Antoine Perez. — Vengeance 

du roi Pfl 6- 186 - 

CHAPITRELVII.— i J Ai%>e i//. -Peinture delà situa- 
tion critique du royaume a l'époque de son avènement au 
trône. Le duc de Lerme, premier minisire. — Élévation 
de don Rodrigue Calderon. — Précautions du duc pour 
s'assurer la faveur du monarque. — Intrigue du duc A'V- 
cwfcpotir faire disgracier le ministre de ampère.— Loyauté 
du comte de Lémos. — Éloignement du duc de Lerme. 
Principes de la persécution de son favori don Rodrigue 
Calderon. — Siège et conquête d'Ostende. — Détresse 
de l'Espagne pour continuer la guerre de Flandre. — 
Trêve avec la république de Hollande. — Dures conditions 
de celle-ci. — Expulsion des Maures baptisés. — Soulè- 
vement de ceux du royaume de Valence. - Expéditions _ 
militaires des troupes espagnoles , pendant le règne 

de Philippe Ht F -'S- '9 S ' 

CHAPITRE 1VIII. - Philippe IV. — Ses bonnes 
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dispositions. — Il se laisse entièrement diriger par le 
comte-duo d'Olivaràs. — Supplice de don Rodrigue Ciddv- 
ron. — Persécution de don Pierre Giron, duc d'Ossune. 

— Injustement emprisonné, et privé des moyen* du prou- 
ver son innocence , il meurt de douleur. — Le caractère 
nmiaoeiquo du duc d'Olivarès entraîne la outi.m dans 
plusieurs guerres. — Fin de In trtv« oveo la Bolltude, et 
commencement des hostilités. — Vicissitudes do cette 
guerre. — Insurrection datu les Pays-Bas. — Bituilli- de 

Nortling^o el cooqacte de Uaëilrichl. — Occupai 1 le 

In Valtelioe p.ir Ica armées Bspagoolei. — Démêlés mec 
l.i France pour ce motif. Pag. 310. 

CHAPITRE LIX. — Guerre contre la France pour la 
succession du duché de Hevers. — Philippe /f punit l'in- 
solence de l'électeur de Trêves en envahissant ses domai- 
nes et en le Taisant prisonnier. — Commencement de la 
guerre de vingt-cinq ans. — Bataille d'Àveirie. — Occu- 
pation de iles de Sainte-Marthe et de Saint-Ilonoré. — 
Progrés des années espagnoles en France et en Italie. — 
Sanglant combat de Leucate. — Défaite des Français fous 
les murs de Fontarabie. — L'imprudente obstination du 
comlc-duc occasionne le soulèvement de la Catalogue. 
*H- «9- 

CHAPITRE LX. — Excès des mutinés de Barcelone. 

— Détresse du vice-roi. —Si fuite et sa fin malheureuse. — 
La révolte prend un caractère plus sérieux. — Elle s'étend 
dans toute la principauté, cl les Catalans implorent In pro- 
tection du roi de France. — La Catalogne s'érige en 
république indépendante. — Invasion île la principauté 
par l'armée royale. — Dissolution de l;i république. — Le 
roi de France est reconnu comte rie Barcelone. — Snn- 
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glant assaut du cbfileaudc Monjui, cl vigoureuse défense 
des révoltés. — Siège de Lérida. — Progrès de l'armée 
royale. — Reddition de Barcelone. — Amnistie générale 
des rebelles. — Insurrection de Naples et de Sicile. — 
Réduction des révoltés Napolitains. — Loyauté de Jean 
d'Autriche. — Révolte du Portugal , ses causes. — Excès 
de la populace Portugaise. — Acclamation du duc de 
Bragance. - Expulsion de tous les Castillans. — Indo- 
lence de Philippe IV. — Mécontentement général du 
royaume. — Disgrlico du comte-duc et son renvoi du 

ministère , Pag. îî6. 

CHAPITRE LXI. — Négociations de Wcslphalic. — 
Traité de l'an 1648 , par lequel Philippe IF reconnaît la 
république de Hollande. — Philippe IV refuse de ratifier 
le traité de Munster. — Continuation de la guerre avec la 
France. — Victoires di's années Espagnoles sous les ordfes 
du grand Comh! tl de Jean d'Autriche. — La France fait 
des propositions de paix; négociations dans la petite île 
ilts Faisans. — Trailé des Pyrénées; ses principaux arti- 
cles. — Philippe IV entreprend sérieusement de réduire 
Je Portugal. — Prudence de la reine veuve, Léonore de 
Gunium. ■ — Invasion de ce royaume par les troupes Cas- 
tillanes. — Belle défense des Portugais; vicissitude* de 
celte guerre. — Intrigue de la reine de Castiilc pour 
faire destituer Jean d'Autriche. — Celui-ci se désiste du 
commandement de l'armée. — Le duc H'Otiuna est 
dépouillé du commandement. — Générosité du duc. — 
Ingratitude de la cour. — Bataille de Villoviciosa. — Con- 
solidation de la souveraineté du Portugal dons la maison 
de Bmgance. — Charles II. — Dernières dispositions du 
roi défunt, relativement à la tutelle de son fils et au gou- 
vernement du royaume. — Mécontentement général. — 
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élévation du pire Nilkard. — Politique; du pire confesseur 
pour se débarrasser de Jean d'Âittriclu:. — Bassement, 
calomnie, /tau prend les armes pour venger son innocence, 
et marche contre la cour. — Renvoi du pire confesseur; 
démarches de la relue pour désarmer Jean d'Autriche. 

— Mouvement général du royaume en faveur du chevalier 
disgracié. — Imminent danger d'une guerre civile. — 
Transaction entre la reine et Jean Pag. aôrj. 

CHAPITRE LXII. — Faveur de don Ferdinand de 
V alenziialn. — Mécontentement de la noblesse. — Le roi 
parvient a sa majorité , et confie le ministère a Jean. — 
lîiil de la reine et punition de Valcnsuota. — Rappel de 
la reine. — Triste tableau de la situation de la monarchie. 

— Indépendance du Portuga^n-connue. — L'ambition 
de Louis XIV engage l'Espagne dans une nouvelle guerre 
contre la Fronce. — Victoires des Français dans les Pajs- 
Bas. — Conquête de la Franche-Comté. ■ — Paix à'Âquis- 
gran. — Pirateries des Flibustiers. — Ligue contre 
Louis XIV ; nouvelle guerre et nouvelles victoires de ce 
monarque. — Traité de Nimègue Pag. a5s. 

CHAPITRE LXIH. — Soulèvement de Messine. — 
Ligue d'Augsbourg. — Délronement du roi Jacques II 
d'Angleterre. — Pertes cruelles qu'éprouva l'Espagne 
dans cette guerre désastreuse. — Traité de Risivick. — 
Politique de Louis XIV . — Projet du démembrement de 
l'Espagne pour l'époque de h mort de Chnrlesll. — Pro- 
testations du roi. — Sun irrésolution pour le choix d'un 
successeur. — Intrigues et division de la cour. — Le roi 
est exorcisé. — Commencement de la décadence du parti 
de la maison d'Aulricbc. — Testament de Charles II. — 
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Le duc A'Anjou est déclaré successeur immédiat. 
Pf.g. s6t. 

CHAPITRE LXIV. — Philippe V. — L'empereur 
d'Allemagne refuse de le reconnaître. — La grande 
alliance. — Commencement de la guerre appelée delà 
succession. — Surprise de Crémnne. — Dissensions de 
Naples, apaisées par lu présence de Philippe V. — 
Bataille de Luiara. — Fidélité des habitants de Cadix. — 
Les alliés débarquent a Rota. — Livrent au pillage le port 
de Sainte-Marie. — Sont forcés à une retraite honteuse. 
— Bataille navale dans les mers de Vigo. — Perte d'une 
riche flotte. — Philippe V est abandonné du roi de Por- 
tugal et du duc de Savoie. — Arrivée de l'arcliidue 
Charles à Lisbonne. — Progrès et" victoires des armées 
espagnoles en Portugal. — ^ul^rise de Gibraltar. — Celte 
place importante tombe au pouvoir des Anglais. — Vail- 
lante défense de Ccula. — Infructueuse tentative de l'ar- 
chiduc en Catalogne. — Loyauté du vice-roi. — Combat 
dans les caui de Malaga. — Bataille de Hochstetou Blcin- 
heim. — Victoires des Portugais. — Valeureuse défense 
de Valence d'Alcanfara; Irait héroïque de sa garnison pri- 
son ni ère Pag. 268. 

CHAPITRE LXV. — Des partisans de l'Archiduc com- 
mencent a se montrer ilans le royaume de Valence et la 
Catalogne. — Division intestine a Barcelone. — La ville est 
bloquée par les séditieiiï. — Commencement du soulève- 
ment de la principauté. — L'archiduc débarque et sur- 
prend le château de Monjui. — Occupation de Barcelone 
et autres places par l'archiduc. — L'insurrection se pro- 
page rapidement en Aragon et yalence. — Invasion du 
royaume de Valence par l'armée royale.— Triste situation 
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de la Catalogne. — Fanatisme de ses naturels.— Siège do 
Barcelone par Philippe F'.— Incident qui empOchc sa red- 
.dition. — Progrès de l'archiduc, dans le royaume d'Ara- 
gon. — Les Portugais pénétrent en Castille. — Madrid 
tombe en son pouvoir. — Trait de dévouement des filles 
publiques de Madrid. — Découragement des troupes de 
Philippe, — La magnanimité du roi ranime l'esprit de ses 
guerriers. — Reprise de Madrid. — Retraite de l'archiduc. 

— Trahison du comte de Sanla-Cniz. — Traits de valeur 
et loyauté de divers peuples. — Campagne malheureuse 
en Italie et dans les Pays-Bas ,. . Pag. a 79. 

CHAPITRE LXVI. — Victoire mémorable dans les 
plaines d'Almansa. — Réduction des royaumes de Valence 
et d'Aragon, et d'une partie de la Catalogne. — Conquêtes 
en Portugal. — Victoires des Impériaux dans les Pays-Bas. 

— L'archiduc est reconnu par le pape. — Ressentiment de 
Philippe V.— Défaite de l'armée royale prés d'Almenara. 

— Retraite de Philippe V . — Combat de Penalba. —Mal- 
heureuse journée de Saragosse. — Les alliés pénétrent 
derechef en Castille; efforts des provinces fidèles pour 
défendre leur souverain. — Entrée de l'archiduc A Madrid. 

— Les habitants manifestent leur mécontentement. — 1 
Philippe V intercepte la communication avec le Portugal. 

— Retraite de l'archiduc en Catalogne. — Assaut de Uri- 
hurla. — Bataille de Villaticiosa. . : Pag. ai) 1. 

CHAPITRE LXVH. — Négociations de paix.— Traité 
d'Ulrecht. — Obstination des Catalans. — Siège de Barce- 
lone—Assaut de la place. — Vigoureuse défense des 
assiégés. — Leur reddition. — Clémence du vainqueur.— 
Second mariage de don Philippe avec Isabelle Farnise. — 
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Imprudence de la princesse des Vrtàts. — Nouveau 
système Pag. 3o3. 

CHAPITRE LXyiU.—Alberoni élevé du ministère. — * 
Ses projets. — I) esl revêtu de la pourpre cardinale. — 
Expédition contre la Sardaigue. — Craintes des puissances 
garantes du traité d'iïtrccht. — Triple alliance. — Occupa- 
tion de la Sicile par les troupes espagnoles.— Cou api ration 
contre le régent duc d'Orléans découi erte par liasard. — 
Incorporation de la France dans la ligue. — Victoires des 
ennemis de l'Espagne. — Chute A' Atténua. — Paix de 
1730.— Philippe V renonce à la couronne, en faveur 
de son Gis Louis I. — Mort prématurée de ce jeune prince. 
— Son père reprend les rfincs de l'état. — Congrès de 
Combrny. — Le baron de Ripcrda concilie les anciennes 
dissensions entre Madrid et Vienne, et négocie la paix 
entre les deux puissances. — Il est comblé d'honneurs; il 
dirige avec prudence l'industrie nationale. L'envie est 
cause de sa perte. — Il est chassé du ministère et mis en 
prison. Il s'échappe; ses aventures ultérieures jusqu'à 
«a mort Pag. 3ia. 

CHAPITRE LX1X.— Alarme spontanée des puissances 
européennes. — Quadruple alliance. — Impolitesse des 
Français. — Présages d'une nouvelle guerre. — Politique du 
cardinal de Fleury. — Traité de Sétille.— Ses principaux 
articles. — L'empereur (l'Allemagne refuse d'accéder au 
traité. — Ses dispositions hostiles. — Mort du due de 
J'arme. — Occupation de ses états par les troupes alle- 
mandes. — ' L'infant don Carlos est niis en possession du 
duché de Parme, et reconnu successeur immédiat de la 

Toscane Préparatifs militaires eu Espagne. — Craintes 

de l'empereur.— Reprise d'Oran. — Mort de Frédéric Au- 
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gusie II, roi de Pologne— Révolution de ce paya a l'oc- 
casion du choix de son successeur. — Le» puissances euro- 
péennes y prennent part. — Nouvelle guerre. — Conquête 
de Naples. — L'infant don Carlos s'empare de la couronne 
de ce pays et de celle des Deux-Siciles. — Victoire signalée 
de Bitonle. — Rcddilion de In Sicile. — Inquiétudes de 
l'Angleterre et delà Hollande. — Elles inlervicnnentpour 
lu paix.— Traité de 1735 Pag. 3a4- 

CHAPITRE LXX. — Insultes de l'Angleterre. —La 
générosité de Philippe V ne réussit pas à empêcher une 

nouvelle guerre Perte de Porto-Bello. — Courageuse 

défense de Carthagéne des Indes, de Cuba, et autres 
ptj.-K-siinnf (!5p;igti(j![:s. — Glorieux combat naval dans les 
eaux de Provence. — Nouvelles agitations en Europe à 
l'occasion de la mort de l'empereur Charles VI. — Neu- 
tralité du roi de Naples. — Sanglante bataille de Campo 
Santo. — Retraite du comte de Gages. — Le roi de Naples 
renonce ù sa neutralité, et réunit ses troupes a celles de 
sonpfcre.— Surprisede Vélétri. — Danger de l'infant roi 
de Naples.— Vigoureuse défense des Espagnols. Pag. 33G. 

CHAPITRE LXXL — Retraite des Austro-Sardes.— 
Progrès de l'infant don Philippe en Piémont. — Alliance 
de Gènes avec l'Espagne. — Ses conséquences. — Contre- 
temps imprévus. — Surprise d'Astf©-0ertes de l'infant 
don Philippe. — Malheureuse bataille de Plaisance. — 
Journée de la rivière Tidona. — Mort de Pliilippe V. — 
Ferdinand VI. — \.k marquis de la Mina, successeur du 
compte de Gages dans le commandement de l'année 
d'Italie.— Situation critique de la république de Gênes- 
Orgueil des Austro-Sardes. — Courageuse résolution des 
Génois. — Invasion de la Provence parles Austro-Sardes. 
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— Gènes, derechef expo sic à In fureur des impériaux, est 
secourue par le roi de Naples. — Congrès à Aqitisgrau 
pour traiter de la paix. — Sage iidnimi.-tailinn li paci- 
fique Ferdinand. — Ses soins pour les intérêts de la 
nation. . . Pag. 3^G. 

CHAPITRE LXXlh — Charles III renonce a la cou- 
ronne des Deux-Siciles en faveur de son troisième fils 
don Ferdinand. — Son arrivée en Espagne. — Première 
preuve de sa clémence. — Sc< >-;iki;s [ir-H'j.-.nii lions pour II 
paiement des detles arriérées de la couronne. — Premier 
*rait de sa bienfaisance. — Les Anglais provoquent son 
ressentiment par des insultes répétées. — Pacte de famille. 
— Le Portugal prend les intérêts de la Grande-Bretagne — 
Guerre contre le Portugal. — Victoire de Villaflor. — 
Conquêtes de Mancoroo e( Alrocîda. — Perte inopinée de 
de la Havane — Les Anglais s'emparent des îles Philip- 
pines.— Magnanimité du monarque espagnol. — Loyauté 
de la noblesse de Grenade, Murcie, Valence, Catalogne 
et Majorque. — Paix avec la Grande-Bretagne. Pag. 556. 

CHAPITRE LXXIII. —Soins du monarque pour le 
bien de ses sujets. -— Expulsion des Jésuites. —Établisse- 
ment de sociétés économiques.— Établissement d'une co- 
lonie à Sierra Morena. — Munificence du roi. — Ordon- 
nance pour In 0otphie. — '-<- roi étend sa surveillance 
et sa protection sur les forces de terre et de mer. — Siège 
de MeliNa par l'empereur de Maroc. — Valeureuse dé- 
fense de sa garnison. —Les Maroquins sont également 
chassés des hauteurs de hs Valez. — Pirateries des Algé- 
riens. — Le roi cherche à réprimer leur insolence. — Mal- 
heureuse expédition contre Alger. — Nouvelle guerre avec 
l'Angleterre provoquée par cette puissance. — Conquêtes 
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des Espagnols duns In Louisiane. — Invasion des éta- 
blissements anglais à Honduras— Perte du San Fernando 
de Ornoa. — Conquête de l'île de Minorquc. . Pag. 365. 
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Ricard , I. iST Rui-Dlai, I,JH|, 

Ricbelïeu (le cardinal de), 11 , Rui I. ope Daraloi , 



Sago. ^ Jean Sago. Sanchc ïi , II , g8. 

Saint-Loijij (11. II.F.],11, 113 io.\ . Sanche Garcia ,TT, <£ , ni. 

Saldanna , £, ifiS. Sanrhe ( le fort) , Il , îlCfpS. 

S.nit.h AW». . SintSiC , it.i;.,.; Il , 

Saoche , ]_, 123. Sanclie tiaruire , II, a. 

Sanclie fS bSOiL 1S0 à igî. Saola Coloma, tl, alla; aïe, 

SanefaaJU i|| 195. - lITgS. Santa Crot (don Alrardc), II, 
Simili.- . 1I~ 16, 97. ijB, iSa, 109. 

Sanchc (dno) , L, aoi friûS. Santîllanc (marriui? de), L 4o4. 

Sanchc (femme |, I , ifla », io3_, Sarrïa (mirqni* de ), II, îlk. 
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SeberlciïAnrï (général), 11, ifiS. Simon de Monlfort, 

SdHiroberg, II , 111. Si-ibert (archeïêqne) 

SébMtfcn, deFortuial, II , Sisebnle.I, lUt. 

Sélim , II, 178. Sitenand,!, el 1 

Sergiiu. foyc: Galba. Soliman m, 1I~, iii. 



Ss3t,« 



Sforcc (Franco!, duc de), II, 

135. Uj. l5l , LÎi .M.T,:n.l). |(-, IL , ii 

Slierlocl (Jean) , Il , S6o. Stiliron , l 1Ï0. 

Sibile de Furcia ( Ie ine), II, jj. Suero, I, ua. 

Sieeric,L> i3i- Soin km, 

Sito.IjifiS. ajUa. 1,107- 

T. 

Tarente (prince de), II, jS, Thércie ( femme ), I , mL 

TaricL, L lin. Thcretc (femme), II, ]8. 

Tariii, 1, S. Tbtodii.I, iS8« ijo. 

Téfln. I, 109 » TbcuaWle, I, ijp. 

Telfa OuSDa (don), II, îj. Titui Fontciiu. /-"oy. Fonleim. 

Teodofrtdu,I,i5-. Tolède (Jean-Baptiate de), 11 , 

Te«é (rnarquia dê},"II, îiBjajg, 168. 

Teiefi'n- Àhenball , 1 , aifi. Tniimônd , 1 , iSS. 

' Théobald , II , 16. Trevei (l'électeur de), II 
Théobald, II, nojjj 
Théobald Mj II , iot 
Thèodoroire,!, iiî 
Thcdortdc, I, lis, 

TWttdorio , L t35 à i2S. Turiimond , 1 , 1Ï5. 
Thèodose i_, I , l3o- 



Trigiliana (le comle de), II, iÛS. 
Tobal.I.i, 



Vabecaaaa (marquis de), II, Yuconcell» (Achel de). Il , 

Sun." ' i3S- 

Valeoiuela ( Ferdioind ) , II, Vubco Pcrci de Mcjm, I, 5oo. 

iS». V««o(m.rqqiide),Il, jïJ" 

Valld , I, 1S8. Vela. <W AWn. 

Varron,"L 1«. Vernon (ami™!), II, 3SfL 
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Vdweo (don FiMroi.), II, Yill^Faèrle ( marqni. de ) , II , 
Yilleni (minjuûde), I, 4p6 4 

V et™ nnbDt.) , II, S* TWrte.'ltyàoq. 
Vaim-Franci ( mar qui. de) , II , Vitieric, I* 145. 
V&b^- - Xi^.L.sfTflfi. 



iurçuû de), II, Yiliu , I ,~ÎS6 , 1S7'. 



w. 

Wnlii , I , lî, , i53, ^ Wamh.,1, iSoùiSi, 

X. 

Xanr.Lîiî, ■ XImeneideCiinen»,U,II6. 

z. 

Zid e ( femme), Zunèg» (UdS^e), n, yî. 
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Aire, II , ... . 

Viv-h-Uir.puTle, II, 157, 

3Si,lii. 
Mmm.I. 
AlbouU.Lii 
All-j'-f.M<!ur, I, 385. — 1 1. 



Almcrin, 1, iqi.aig.ail, Jt| 3.~ 




câ, I, i_i6_, ai7, îS5; ™* — 
igiicî', 11, Sî?î, ÎSlî 'US. 



Barcelone, L — II, 
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Labaje, Il ,364.120,533. Limboorg, II , afin. 

Lameeo, I, 17a, igo, aQQ< Llria au Laurao , I, nj. 

Lj Mola.l, aHi.- " "■ Lisbonne. 1, i-q. ju7, , je-. 
I. i ,ndi.ci",l[, ■ II, 

La Rochelle, M, ajfl. Livooroe, II, Jjgjj 5*);;Ér5. 

Lohnja, I, jiS. Logroiiç , Ij 5ûi, — II ija. 

Léon , f, iM, ifo, m, l!î. iM, Loguntic» , I, S 

ifg, 104, *$TM^zÎL, >$2± LoEane.II.i, 

Lirida , TT iiST— il, lit, agîi Londre. , II, Si 



^ 3l?,ïl». 

,",117 îSs. La», 'h, Sg.' 90 

Liège , Il , afin. Luiare , HT»71. 

Lille, U, iSS, LuiembouigTII 



Madrid, L 177, »oo. 30;.— Il, MiiabeuEe , II, iaj, 

iT'7, liSjîiE lii . 160. 3,jo. M.iarqoiiir.II, itH. 

âES, 568,176, jBi,3M6,ïaS; Médina Sidonia, I, a s.j 

açjG, 197, JQQ, 3ifi , laij S5, Mcdina delCampo, 11, ijj, '*»■ 

ÎS7, 56o, Sfii. MeJiBawll, I, loi. 

"" tricEîTn, u£, 160. Meiruii 



ijorque oa Majorque, I, Mérid» , 1 , 1.10 134, 1J7. 

—Il , ijj i5_, 35, sSo , joj, Hesaioc, 11, 68, ipt)7aj5, : 



Habon, tl.aa, j;G, 577. Meli.II, îfio, 

Mnlaga,l, aïs, j3J7-^TI,îo. Milan, 11,370. 3J8,3<q. 

Moncorvo, lïTSJkl. Miranda , lITSSa. 

Manille, 1 1. afia. Modèoe, II, M, Mr. 

Manrwr, il , îok Monjardin, II, go. 

Mann (Le), 11, iQ, Mont-Àlban, II.34S- 

Mantoue, ll. iin. 'jo, Soi. jjj. Monteagudu , I ,^5 . 

Ma™ , îl aio^iil , 5aî, Mwrfcdro, £ 18, 19,"^ it. 35. 

Mantille, II, aSa. Mooia, II, agi. 

Mancille, I, i36,— II, iSi, 1ÎS, Monde, UÊT 

ifio. Munster, ÏIT a 1 j. 3 JQ. 

Martoi, I, agi. ■ Mnrria , I, ina, ani.— Il , 365. 

M*taro,Tirïï3. 

S», 

Namur, II, «53. Naiéra, I ( log.jU, U, 



/|3o 

Nice, II, .55,346. 
Nicoiia, II , 179. 
Bim*|tai!, II , 161. 
Hurdlingucn, II, 3.6 



Okid, ][, no, 176, sSS,5io. 
Otbilello.ll, S4o. 
Orihuda, I, i 9 a — II, Si, 189. O.iédo, I 



!,(!,. 49. 



16, »i4, 197,198, Péniicola.Ii 



Paterne, II, i53, 

Piloi-dc-MoRutra , II ,7.. 
Pampnlime, I, .3o, 181 , 189. 
-ÏI, 9,9., 93,94,. .6,1.9, 



l'ri.-n, 
Puy-Cert 



Raienne., 11,87. 

Reims, I, .35. 

Rcnti, II , 160. 

Bequena, II, aoa. 

Rieti, II, ,8. 

Rioicco.II, i3 7 ,i38, .Sri. 

Koa,II,..9. 

Roch.j-,11, iî 7 . 

Rome, I, 1a, i 7 , 18, i 9 , aS, 



l5,Sa,ï3, 36, 41.59, p, 
7S,7B,8o,8 7 , 93,95, 95, 



.48, .08, .33, 355. 
:,II, t.3, llï. 
" -.,.63, 38.. 



II, .89. 
«de, TI, ,1,. 



itiz ed b/Coo j ; 
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Sabooa , Il , i3a. 
Sapinlc. foy. Murfi 



Ségoïi'e, I.Sa, 160 , s8g, 40; , 
(.6.-11,.!;-, 140, a34,3al 

. Sègura, II, a;5. 

>amt.Jacqoe( , 1 , 189. Stpulvéda, I, 187, 114. 

i.inf JFao Pied-dc Fort, II, ll3. Serpa , II , loi. 

11 .il, Bi.!n„ 1 ,5^ i !4 0i ,( l> l6li 



r, II,i6o. Séïïll 

Snitlt\)ucnlin, II, .66, 167. IU, MB, M», Il 

K;li„LS.I>:i-li,-,l, II, ôlfi. ijj, a5 7 , 16a, 1 

S;u„t,..Oblh, ], =07. ï.j 7 , -.^c, 5 S] , r 

Salamanqoe, 1, 4— 80, i3i, i3i , 16S, 35.1 , 3 

iî.(, i4o, 186. Sigiienu , I , 11S. 

Silint.ll, j56. Simanea., I, 17S. 

Salici, II, So]sooa,lI,3o«. 

HA, ■.:,!,„■, Il, ni. Soria , I , oa , S06. 

fiaiiMlifra , IL, s-5. ;';K. StalTarda, 11, a6a. 

Saola-Vitloria , II, a 7 i. Soie, II, 178. 

Saragouc,!, i5o, i3 9 , 177, 191, Syracuse, 11, 3i5 



3H>. —Il, 138, i3o, 161. 
roro, I, 10a, joj, 117, 3o6, 

3t> ? , 333,336, 337, 338,419-. 

4a.. -Il, i34, .39. 
rorre-Lobaton , II, 1Ô0. 
rotriios,I,3a8,336. 
Forton», II, 353. 
Fortoie, II, a3, 3a, a3a, a8a , 



Tflu.m. II. y,Â. Tribola,!, 8j. 

TnltJc, I, l4a, l44, 145, US', Tril.uli, II , 17S 

■ 49,iS4,iS7 t i6o,ioj,joo, Tudéla, I, 199. 

ao3,m;, a:6, a5 9 ,aB3, 333, 99, 386. 

55;,jjS, 35o, 356.— II, l3a, Tuni>, II, loi. 

l3j , i3 ; , i4o, >4'. "38, 199. Turin, II, a 9 o. 

Toloia , 1 , 135. T07, 1 , 190. 
Torrie.illas, I, iSj, 333, 38o, 



u. 



Ubèda, I, 333. 
Ucéda, I , son. - 
flrgel, II, 363. 
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Vécaria, II, y3, g(. 
¥«]«, II, So. 
Vtlklri, 11,343. 



Wukouit, II, i6a. 



YpKi.II, 



w. 



X. 

Xatna, II, 8, agi, Xirei, 1, 170, 971 , lia, SlS. 

Y. 
Z. 

Zahan, II, Sj, 5 9 . Soi, < 10, («.- H, i3i,i36, 

Zamora, 1, 187, aoa, ao4, ao5, i58, 1(0, 
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